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IDÉE  GÉNÉRALE 

DE  L’ INSTITUT 
DES  FRERES 
DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES, 


T . A crainte , peut-être  mal  fondée  , qu’ont  les  Freres 
des  Ecoles  Chrétiennes  , d’être  confondus  dans  la  fup- 
preffion  générale  des  ordres  Religieux  , ou  d’éprouver 
quelque  changement  dans  leurs  vœux , leur  cons- 
titution & leur  régime , Semble  exiger  d’eux  qu’ils 
faffent  connoître  au  publie  io.  leur  inftitut , Ion  ori- 
gine , fa  fin , Son  organisation  & Ion  régime.  20.  Leur 
temporel.  30.  La  nécelîïté  & l’utilité  des  écoles  de 
charité.  40.  Les  réponfes  aux  prétendus  inconvéniens 
que  l’on  y trouve.  5e.  Un  expofé  particulier  de  l’ori- 
gine & de  l’établiffement  des  Freres  des  Ecoles  Chétien- 
nes  à Angers.  60.  Un  petit  détail  concernant  le  pen- 
sionnât libre  de  la  Roffignolerie.  70.  Pareil  détail 
fur  celui  de  force.  Enfin  nous  exprimerons  le  vœu 
pour  la  confervation  de  l’enfeignement  dans  les  écoles 
de  charité , & dans  le  penfionnat  libre. 

Les  relations  que  les  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes  , 
ont  avec  les  parens  de  leurs  éleves  ? leur  ont  fait 

A 


iônnoître  une  foule  de  préjugés  contre  leur  congrès 
gation  , tels  , iQ.  que  de  l’envifager  comme  poffé- 
dant  des  richeffes  confidérables.  2°.  D’avoir  partout 
ces  penfionnat s nombreux  & lucratifs.  30.  De  regarder 
l’inftruétion  des  enfans  des  artifans  & des  pauvres, 
comme  inutile  & nuifible  à la  fociété.  4U.  D’avoir 
pour  fin  principale  de  leur  inftitution , celle  de  tenir 
des  maifons  de  force.  Préjugés  aifés  à détruire  , pour 
peu  qu’on  veuille  donner  une  attention  fuivie  à cet 
apperçu  général  de  leur  congrégation. 


INSTITUT. 


Son  Origine  , sa  Fin,  son  Organisation  et 


son  Régime, 


Les  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes  forment  dans  îe 
Royaume  , une  aflbciation  d’environ  mille  individus , 
répandus  en  cent  feize  maifons  ( 1 ).  Ces  maifons  font 
régies  par  des  fupérieurs  locaux  , fous  le  gouvernement 

fénéral  d’un  fupérieur  François , qui  réfide  à Melun. 

,efdits  Freres  ont  des  conftitutions  propres  à la  fin 
de  leur  Infiitut , qui  eft  de  tenir  les  écoles  gratuites, 
fous  l’autorité  des  Evêques  , l’infpeéfion  des  Curés 
6c  des  Municipalités. 


ORIGINE, 


L’an  1680  les  a vu  naître  , ils  ont  pour  Inftituteur 
M.  de  la  Salle,  Chanoine  de  l’Eglifede  Reims.  Leurs 
régies  ont  été  approuvées  de  l’églife  par  une  bulle 
exprefle , autorifée  par  Lettres  Patentes  duement  en- 
regiftrées.  En  1725  ils  ont  reçu,  dans  le  Royaume, 
une  exifience  civile. 

La  confiitution  des  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes 


( 1 ) Dans  ce  nombre  font  comprîtes  deux  qu’ils  ont  en 
Italie , deux  dans  le  Comtat  Venaiflin,  & une  dans  la  SuifTe  ; 
mais  elles  dépendent,  comme  les  autres,  du  même  régime  qui 
cil  en  France. 
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leur  interdit  l’entrée  au  facerdoce , & l’exercice  d© 
toute  fon&ion  dans  l’églife. 

V <E  U X. 

Leurs  vœux  font  fimples  & perpétuels;  ils  ne 
peuvent  les  prononcer  qu’après  vingt-cinq  ans  accom- 
plis , ni  avant  cinq  ans  de  communauté  , ni  être  for- 
cés d’en  faire  à quelque  âge  que  ce  foit.  Lefdits  vœux 
font  de  pauvreté  , chafteté , obéiffance  , fiabilité , & 
d’enfeigner  gratuitement. 

Ces  vœux  perpétuels , quoique  fimples  , font  un 
moyen  néceffaire  aux  freres  pour  foutenir  & propa- 
ger leur  inftitut , dont  la  conservation  eft:  defirée  par 
tous  fes  membres.  Sans  vœux  , ils  ne  pourvoient  ni 
compter  fur  leurs  fujets,  ni  par  fuite  s’obliger  à en 
fournir  nulle  part  ; ils  ne  pourroient  même  en  avoir , 
parce  que  perfonne  ne  voudroit  d’un  état  qui  ne 
préfenteroit  aucune  perfpeélive  ni  reffource  aflurée  5 
en  cas  de  vieilleffe  & d’infirmité  ; fans  vœux  par  con- 
léquent  ils  ne  pourroient  fe  conferver.  Des  vœux 
annuels  produiroient  chez  eux  le  même  effet  que  le 
défaut  abfolu  de  vœux. 

Plufieurs  communautés  , tant  de  prêtres  que  de 
religieufes  , paroiffent,  il  eft  vrai,  fe  foutenir  avec 
des  vœux  annuels  ; mais  la  différence  à cet  égard  , 
entre  des  hommes  & des  filles,  entre  des  prêtres  & 
de  fimples  freres  , eft  fenfible.  Une  fille  , à un  certain 
âge  , ne  peut  plus  avoir  de  prétention  dans  le  monde  ; 
un  homme  avec  des  talens  y en  a toujours.  Un  prê- 
tre n’a  pas  befoin  de  vœux  pour  s’attacher  à une 
maifon  qui  , avec  du  travail  , lui  offre  du  moins  cer- 
tains agrémens  ; un  frere  a befoin  de  ce  frein  , pour 
être  retenu  dans  un  état , où  il  ne  trouve  rien  que 
de  pénible  & d’affujettiffant. 

11  eft  d’ailleurs  à remarquer  que  nonobftant  la  per- 
pétuité de  leurs  vœux , les  freres  peuvent  en  obtenir 
ta  difpenfe  ; qu’elle  ne  leur  ôte  ni  la  capacité  pour 
les  effets  civils , ni  la  propriété  de  leurs  biens  patri- 
moniaux, dont  cependant  iis  laiflént  la  jouiffance  à 
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leurs  parens  ( i ) , & que  cette  perpétuité  , fans  cap- 
tiver leur  liberté , les  tranquillise  fur  l’avenir  , & leur 
donne  le  temps  de  la  réflexion  dans  le  cas  d’in  conf- 
iance ou  de  dégoût,  par  la  néceffité  ou  elle  les  met 
de  fe  pourvoir  en  demande  de  difpenfe. 

L’uniformité  de  leurs  pratiques  , leur  union  , leur 
relation  entr’eux  & avec  leur  fupérieur  général,  la 
foumiffion  aux  mêmes  flatuts  ne  pourroient  cefier , 
h ns  caufer  la  fubverfion  entière  de  leur  inffitut. 

Des  divifions  ifolées  ne  pourroient  fupporter  les 
charges  des  furnuméraires  , des  infirmes,  des  vieil- 
lards; recevoir  des  nov  ces  fans  penfion,  conferver 
ni  renouveller  les  individus  , les  changer  de  maifon 
au  befoin  , leur  donner  une  éducation  convenable, 
les  former  à l’efprit  de  le  r profeffion , les  y ramener 
quand  ils  s’en  leroient  écartés  , parce  qu’elles  n’en 
trouveroient  pas  en  elles  mêmes  les  moyens  ; la  dif- 
folution  de  î’inflitut  feroient  également  prompte  & 
certaine  , îailTer  les  freres  à leur  régime  , qui  ne  s’éloi- 
gnera jamais  des  loix  de  la  nation  , c’eft  leur  affiner 
la  perpétuité  que  peuvent  avoir  les  établifTements  hu- 
mains 9 utiles  à la  fociété. 

CONSTITUTION  ET  RÉGIME. 

La  congrégation  des  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes 
eft  gouvernée  par  un  fupérieur  général,  aidé  de  trois 
affiliants;  fon  régime  eft  doux  & paternel , & fi  par- 
faitement approprié  aux  genres  d’emplois  qui  s’y  exer- 
cent , qu’elle  ne  pourroit  fubfifler  fous  une  autre  forme 
d’adminiftration . 

Les  Freres  ns  font,  chargés  que  de  la  première  édu- 
cation , qu’ils  donnent  gratuitement  & feulement  dans 
les  villes  ; c’efl  leur  fin  unique  , & ils  ne  fortent  pas 
des  bornes  qui  circonfcrivent  cette  éducation  , qui  con- 
fiée à enfeigner  aux  enfans , les  prières  , le  enté- 
chifme  du  diocefe , à lire,  à écrire  , à calculer  & à 


(i>Prefque  tous  néanmoins,  avant  ou  après  l’émiffion  des  vœux, 
abandonnent  aufft  les  fonds  même  à leurs  parens  , afin  de  s’é- 
pargner toute  follicitude  étrangère  aux  devoirs  de  leur  état. 
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orthographier  ; ils  les  forment  à la  piété  & aux  bonnes 
mœurs. 

Ce  que  l’on  appelle  efprit  de  corps , ne  peut  s’in- 
troduire parmi  eux;  l’efprit  patriotique,  celui  de  la 
nation  , eft  celui  des  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Soumis  à l’églîfe , ils  n’ont  jamais  eu  d’opinions 
particulières  fur  la  doétrine  : ils  ne  forment  pas  non 
plus  de  prétentions  dans  la  fociété  civile.  Ils  ne  font 
jamais  entrés  dans  aucune  faétion , ni  dans  les  diffé- 
rents des  villes  , bien  moins  encore  dans  les  affaires 
d’etat.  Leur  refpe&ueufe  foumiffion  aux  puiffances 
légitimes  & aux  loix  nationales , ne  s’eft  jamais  dé- 
mentie ; ils  ne  fauroient  être  mis  dans  aucun  degré 
d’aflimilation  avec  ce  s corps  célébrés  , que  l’on  nomme 
univerfités  , ni  avec  ces  corps  de  religieux  favans  : 
à peine  forment-ils,  dans  l’état , l’ombre  de  corporation  , 
tant  à raifon  de  leur  petit  nombre , que  parce  qu’ils 
ne  s’y  mêlent  que  des  fondions  qui  leur  font  confiées 
par  les  Municipalités. 

Ils  ne  font  point  dogmatifeurs  , & n’ont  d’autre  doc- 
trine que  celle  des  catéchifmes  diocéfains.  Sous  1 auto- 
rité des  évêques,  & l’infpedion  des  municipalités  & 
des  curés , qui  les  éclairent  autant  qu’ds  veulent , & 
auxquels  leur  enfeignement  eft  parfaitement  connu  ; 
des  vices  dans  leurs  leçons  ferment  auffi-tôt  réprimés 
que  manifsftés  : ainfi , il  n’eft  point  à craindre  qu’ils 
donnent  des  impreffions  dangereufes  à leurs  écoliers. 

Ils  ont  confervé  ce  qu'ils  appellent  V efprit  de  leur 
état.  Ceft  le  zele  à inftruire  les  enfans  , à les  élever 
dans  la  crainte  de  Dieu  , les  bonnes  mœurs  , & à leu» 
aprendre  à lire,  un  peu  à écrire  & à calculer  ( i ), 
c’eft-à-dire , à en  faire  des  bons  chrétiens  & des  ci- 
toyens utiles.  Cet  efprit  eft  bien  évidemment  un  ef- 
prit patriotique.  C’eft,  on  peut  le  dire,  l’efprit  même 
de  la  nation  françoife , à l’amour  de  laquelle  les  freres 

Î>ortent  leurs  éleves , autant  que  l’âge  de  ces  enfans 
es  en  rend  fufceptibles. 

Leurs  inftru&ions  ne  fauroient  raifonnablement  don- 


( i ) Us  y ajoutent  le  deflin  & les  élémens  de  géométrie  » 
«nais  feulement  dans  quelques-uns  de  leurs  penfionnats. 
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ner  lieu  à aucune  fufpicion  défavorable.  Leurs  écoliers; 
communément  au  deftous  de  Tâga  d’onze  à douze  ans , 
font  à peine  capables  d’entendre  les  plus  fimpies  élé- 
ments des  cathéchifmes. 

Ils  font  encore  à effuyer  les  premiers  reproches  , 
foit  fur  leurs  ufages,  fait  fur  leur  conduite  , ou  leur 
maniéré  de  penfer.  Depuis  plus  d’un  fiecle  d’exiftence, 
ils  n’auroient  pu  cacher  des  fentimens  qu’ils  ne  duf- 
fent  pas  infpirer  aux  enfans. 

N’enfeignant  ni  les  langues,  ni  les  fciences  , ni  les 
belles  lettres , que  leur  emploi  & leur  genre  de  vie 
ne  leur  permettent  pas  même  de  cultiver , ils  ne  fau- 
roient  être  des  hommes  à fyüêmes  , à préjugés  , à 
idées  particulières.  Il  eft  donc  confiant  que  les  Freres 
des  Ecoles  Chrétiennes , quoique  réunis  fous  l’ohfer- 
vation  des  mêmes  ftatuts  , n’ont  aucun  efprit  particu- 
lier qu’üs  puiffent  communiquer  à perfonne , au  dé- 
triment de  l’efprit  national. 

Contens  de  la  fimplicité  de  leur  état,  ils  ne  crai- 
gnent rien  tant  que  d’en  fortir  en  maniéré  quelcon- 
que : à cet  égard , le  moindre  changement , foit  dans 
leur  coftume,  foit  dans  leur  maniéré  de  vivre,  feroit 
très-préjudiciable  à la  fin  de  leur  inftitution. 

L’entretien  des  Freres  eft  très-fimple  , leur  vie  com- 
mune, unie,  retirée,  frugale  & laborieufe.  Tout  eft 
commun  entre  eux,  même  les  habits;  aucun  n’a  de 
pr  priété  particulière. 

La  fimplicité  & la  pauvreté  de  leur  coftume  , les  aver- 
tit incefîamment  des  fentimens  humbles  & -modeftes 
dont  ils  doivent  être  animés , leur  donne  une  forte 
de  reffemblance  avec  la  clafte  du  peuple,  pour  laquelle 
ils  font  fpécialement  établis,  6e  par-là,  leur  concilie 
à-la-fois  la  confiance  & le  refpeél  des  enfans.  Au  moyen 
de  ce  coftume  ils  coûtent  moins  aux  villes  qui  les  em- 
ployent.  Enfin  avec  ce  coftume  ils  ont  jufques  ici , 
au  jugement  de  ces  même  villes  & de  toutes  celles 
qui  leur  offrent  des  établiffemens , fait  tout  le  bien 
que  l’on  peut  exiger  d'eux  ; pourroit-on  en  attendre 
davantage  d’un  coftume  plus  élégant , plus  difpendieux, 
& que  leur  facultés  aéluelles  ne  pourroient  même  leur 
.permettre  de  fe  procurer? 

Ils  fedifperfent  en  différens  quartiers  des  villes,  pour 


la  commodité  de  leurs  écoliers  ^ affiftent  avec  eux  J 
dimanches  & fêtes  , à l’office  paroiffial , lorfqu’on  leur 
en  fournit  la  poffibilité,  & paffent  journellement  fept 
heures  dans  leurs  claffts.  Près  de  quatre  cent  cinquante 
d’entr’eux  , employés  aux  écoles  de  charité,  (i)  inftrui- 
fent  habituellement  plus  de  trente-quatre  mille  enfans. 

Il  ne  feroit  point  aifé  bien  fûrement , de  trouver  un 
pareil  nombre  de  maîtres  affiez  dénntérefîés  pour  inf- 
truire  gratuitement  une  fi  grande  multitude  d’enfans  , 
avec  une  rétribution  auffi  mince  que  celle  qui  eft  accor- 
dée aux  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Or  , la  continuation  de  ce  bien  par  eux  , dépend  non- 
feulement  des  conftitutions  qu’ils  tiennent  de  leur 
inftituteur  ; mais  encore  de  leur  union  en  fociété,  telle 
qu’elle  exifte. 

Le  régime  général  accepte  les  établiffiemens  , y four- 
nit les  fujets  qui  y conviennent  ; change  les  Freres  & 
les  remplace,  lcrfque  le  bien  des  établiffiemens,  ou 
celui  des  particuliers  l’exige  ; il  fait  élever  les  novi- 
ces , dont  le  plus  grand  nombre  eft  reçu  gratis , fait 
donner  aux  jeunes  Freres,  aux  dépens  du  dépôt  com- 
mun de  l’Inflitut , les  leçons  & inftruélions  néceffaires 
pour  les  rendre  propres  à l’enfeignement;  pourvoit  aux 
befoîns  & au  repos  des  infirmes  & des  vieillards  „ 
& à l’entretien  des  furnuméraires , deflinés  à fuppléer  9 
dans  le  befoin,  afin  (pie  le  fervice  des  écoles  nefouf- 
fre  point  d’interruption.  Il  s’affiure , par  les  vifites  an- 
nuelles qu’il  fait  ou  fait  faire  des  maifons , fi  la  dif- 
cipline  y eft  bien  gardée , & le  temporel  bien  admi- 
niftré  , fi  la  paix  & l’union  y régnent , fi  le  devoir  eft 
bien  rempli  dans  les  écoles,...  Il  choifit  des  fupe'rieurs 
propres  aux  différentes  maifons  , place  chaque  indi- 
vidu félon  fes  taie  ns , fes  forces  , fon  âge,  fon  carac- 
tère ; maintient  les  fupérieurs  locaux  & les  inférieurs 
dans  leurs  devoirs  refpeéfifs  ; conferve  l’uniformité  dans 
la  maniéré  d’enfeigner  ; corrige  les  relâchemeas  & 
les  fautes  qui  viennent  à fa  conooiffance, 

Le  recours  au  régime  général  empêche  l’abus  d’au- 


( i)  Les  autres  font  les  fupérieurs  des  maifons,  les  vieil- 
lards & les  infirmes  , les  novices  & les  étudiants,  & enfin  les 
freres  employés  dans  les  penfions  & au  temporel. 
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torité  & les  négligences  de  la  part  des  ftipérieurs^ 
l’indocilité  & les  réfiftances  foutenues  de  la  part  des 
inférieurs  ; il  prévient  leur  plaintes  & leurs  éclats  au 
dehors.  Les  uns  & les  autres  auront  toujours  moins 
de  peine  à fouffrir  la  correélion  fraternelle  d’un  fu- 
périeur  qui  leur  eft  en  tout  femblable,  que  celle  de 
tous  autres  *,  cette  corre&ion  eft  auffi  pour  l’ordinaire 
plus  efficace , fans  avoir  les  mêmes  inconvéniens. 

S’il  y a des  raifons  de  changer  un  frere  de  mai- 
fon  , telles  qu’une  brouillerie  opiniâtre , une  occafion 
de  dérangement  , une  claffe  au  deftiis  ou  au  def- 
fous  de  fa  capacité , la  néceffité  de  l’éloigner  ou  rap- 
procher de  fa  famille  , un  jufte  défir  de  la  part  de 
voir  une  autre  maifon , foit  pour  caufe  de  maladie, 
foit  pour  mieux  connoître  fon  état  ; dans  ces  di- 
vers cas  & autres  femblables  , la  connoiffimce  des 
fujets,  un  plus  grand  nombre  de  freres,  de  maifons, 
d’emplois  , avec  des  fonds  communs  pour  les  be- 
soins généraux,  donnent  au  régime  général  des  faci- 
lités que  n’auroient  jamais  les  liipéfieurs  des  départe- 
anens  particuliers  , pour  bien  placer  les  Freres  , les 
contenter  tous  , les  conferver  dans  leur  état , en  tirer 
tout  le  parti  poffible , en  un  mot , pour  pourvoir  à 
août.  Ajoutez  à cela  qu’il  eft  plufieurs  départemens 
qui  ne  pourroient  avoir  de  fujets , s’ils  n’y  étoient 
envoyés  d’ailleurs. 

Il  eft  en  outre  à confidérer  , que  fi  des  hommes 
aflujettis  à des  fondions  auffi  pénibles  & auffi  gênan- 
tes que  celles  qui  ont  pour  objet  la  première  éduca- 
tion des  enfans  , ne  trouvoient  dans  leur  fituarion  , 
les  aifances  & les  juftes  avantages  dont  on  vient  de 
parler  , ils  n’y  pourroient  ahfolument  tenir  ; que  per- 
sonne ne  voudroit  embraffer  leur  profeffion  , & qu’enfïn 
leur  union  mutuelle , la  réciprocité  de  leurs  bons  offices, 
& la  conformité  de  pratiques  & de  fentimens  religieux  , 
dans  toutes  leurs  maifons  , font  à la  fois  leur  foutien 
leur  faitsfa&ion. 

21  y a donc  lieu  de  croire , & les  Freres  des  Ecoles 
Chrétiennes  ofent  l’efpérer , que  fi  les  légiflateurs  de 
la  France  daignent  regarder  leurs  fervices  comme  utiles 
à la  natiort , ils  reconnoîtront  en  même  temps , la  nécef- 
fite  de  les  maintenir , à tous  égards  * dans  leur  état  adueh 

leur 


9 


1 — HBW— 111 

LEUR  TEMPOREL. 

Les  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes  font  prefqué 
par  - tout  logés  par  les  Municipalités , ou  dans  des 
maifons  de  charité. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  établilTemens  , 
la  modicité  du  falaire  (i)  qui  leur  eft  accordé , rend 
les  augmentations  d’honoraires  ou  les  gratifications 
néceffaires.  Dans  le  befoin , ils  ont  toujours  été  aidés 
par  les  municipalités,  & fur-tout  par  les  évêques  & 
autres  eccléfiaftiques  féculiers  & réguliers. 

lis  n’ont  pas  la  propriété  des  fonds  ou  capitaux 
de  leurs  falaires  ; mais  feulement  du  peu  de  revenu 
ci-defïbus  mentionné.  Leurs  écoles  font  abfolument 
gratuites , ils  ne  reçoivent  rien  de  leurs  écoliers  ni 
de  leurs  parens. 

Leurs  domaines , & les  revenus  dont  chacun  d’eux 
conferve  individuellement  la  propriété  , ne  viennent 

Î>as  avec  eux  dans  l’inftitut  ; les  familles  en  confervent 
a jouiffance. 

C H A R G E S. 

Les  Freres  entretiennent  eux  - mêmes  i°.  leurs 
maifons  ci-après  dénommées;  2.®.  habituellement  dans 
trois  noviciats , au  moins  quatre-vingt  novices  qu’ils 
y reçoivent  gratis,  outre  environ  une  trentaine  qui 
payent  penfion  pour  leur  première  année  d’épreuve  ; 
30.  ordinairement  une  trentaine  de  jeunes  freres  , 
des  mieux  difpofés  , uniquement  occupés  à fe  former 
aux  vertus  de  leur  état , & à acquérir  fous  de  bons 
maîtres , les  talens  qui  conviennent  à leur  profef» 


( 1 ) De  trois  à cinq  cents  livres, 
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$ion  ( i ) ; 40'  nombre  de  vieillards,  des  infirmes  qui 
31e  peuvent^pkis  tenir  les  écoles  , des  furnuméraires 
pour  remplacer  tant  les  freres  morts  & ceux  qui  fe 
retirent  de  l’in  fti  tut , qu’autres  au  beibin  ; plufieurs 
maifons  ont  enfembîe  plus  dé  cinquante  mille  écus 
de  dettes  , partie  à charge  d’intérêts , & contra&ées 
pour  réparations  , reconftru&ions , ameublement  & 
extenfion  de'  bâtimens. 

Prefque  toutes  les  communes  qui  entretiennent  des 
Freres  des-  Ecoles  Chrétiennes  , ayant  peine  à pro- 
curer une  fort  mince  fnbfiftance  à ceux  d’emr’eux  qui 
font  en  état  de  tenir  sâuellement  les  écoles , ne  fau* 
roîent  en  entretenir  qui  n’y  foient  employés. 

PROPRIÉTÉS  ET  REVENUS. 

L’ institut,  pour  lupporter  les  charges  ci  défiais 
îiécéflaires  à fa  confervation  , 8c  pour  n’être  pas  à 
dharge  au  public  , a acquis  légalement , de  (es  propres 
deniers  , les  maifons  dites  de  Saint-Yon  à Rouen  , de 
la  Roffignolerie  à Angers  , de  Charlemagne  à Carcaf- 
fonne  ; celles  de  Marfeille  , de  Montpellier , 8c  en 
partie  celle  de  Saint  Orner;  il  y a édifié  des  bâti- 
mens  8c  érigé  des  penfionnats  , dans  lefquels  des  en- 
fans  de  neuf  à quinze  ans , font  élevés  avec  les  foins 
les  plus  afifidus. 

Dans  les  deux  premières  de  ces  maifons , 8c  dans 
celle  qu’ils  ont  auprès  de  Nancy , ils  ont  été  obligés 
de  recevoir  aufii  des  pen.fionnair.es  par  ordre  du  roi, 
fk  par  fentencc  des  tribunaux , lefquels  ne  peuvent 
avoir  aucune  communication  avec  les  enfans  qui  font 
dans  les  penfions  libres.  Un  nombre  a'ffez  confidé- 
xable  de  ces  penfionnaires  font  aliénés  d’efprit. 

Les  Freres  ont  encore  acquis  , en  divers  temps  8c 


[ i ] Si  on  obferve  que  c’eft  pour  fe  perpétuer  que  les  Fre- 
res élevent  & entretienent  gratuitement  cies  fujets  qui  leur 
font  actuellement  inutiles,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer 
aufli  que  c’eff  un  préfent  bien  conlidérable  qu’ils  font  à la 
nation  , en  lui  formant  tous  les  ans  plus  de  cent  maîtres  pouf 
î'inftruClion  de  la  pauvre  jeunette  des  différentes  villes  , QÙ 
sis  font  enfuitc  'envoyés. 
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avec  autorifatiort  ; leurs  maifons  ; rue  neuve  Notre- 
Dame- des-Champs  à Paris,  celles  de  Dieppe,  de 
Nifmes  , d’Alais  , de  Montelimart , de  Melun  > de  la 
Roquette  à Marfeille  ; excepté  fix  de  toutes  ces  mai- 
fons , les  autres  font  fi  peu  confidérables  , qu’elles 
n’ont  pas  même  de  jardin. 

De  toutes  les  maifons  dont  les  freres  ont  la  pro- 
priété, celle  de  Charlemagne  & de  Saint-Yon , font 
les  feules,  avec  celle  de  la  penfion de  Nancy  , où  ils 
ayent  acquis  quelques  dépendances  en  bien  - fonds. 

La  première,  deftinêe  à être  maifon  d’éducation  , de 
retraite  pour  les  infirmes  & les  vieillards  , & de  no- 
viciat , a environ  quatre-vingt  trois  feptérées  de  ter- 
rein  , compris  les  bâtimens , cours  8c  jardins.  La  fécondé 
a des  biens-fonds  pour  huit  à neuf  mille  livres  de 
revenu  , & eft  grévée  de  charges  dont  la  lomme  ap- 
proche de  ce  revenu  , fans  y comprendre  1 entretien 
de  fes  bâtimens  , ni  celui  de  près  de  cent  freres  ; 8t 
le  revenu  de  la  troifieme  peut  aller  a.  environ  douze 
mille  livres  , fes  charges  non  déduites  ; les  autres 
maifons  ci-defîùs  nommées  ne  poffedent  rien  hors  de 
leur  enceinte. 

Outré  le  peu  de  bien  dont  on  vient  de  parler  , les 
freres,  par  quelques  bénéfices  fur  les  penfionnaires, 
par  une  adminiftration  bien  entendue  , & fur-tout  pa  r 
la  pauvreté  de  leur  vie  & de  leur  entretien  , on  t 
formé  des  capitaux  qu  ils  ont  placés  fur  le  roi , fur 
les  états  de  plufieurs  provinces  & fur  le  clergé;  mais 
ils  peuvent  dire  avec  vérité , que  la  fomme  de  leurs 
revenus  propres  , dans  tout  le  royaume  , tant  ceux 
que  peuvent  produire  les  biens-fonds  , que  ceux  des 
capitaux,  (abflraélion  du  falaire  qu  ils  reçoivent  pour 
le  fervice  des  écoles  de  charité  ) , partagée  entre  eux 
tous,  ne  leur  donneroit  pas  à chacun  , tro  s louis  de 
vingt-quatre  livres  ( i ) ; ce  qu’ils  peuvent  prouver 
inconteftablement. 


[ i J La  vérité  paroîtra  ici  extraordinaire.  Cet  inftitut  entier/ 
quoique  fort  répandu,  datant  de  plus  d’un  fiecle  , & poffé- 
rlant  des  maifons  confidérables  par  l’étendue  de  leurs  bâtimens, 
ne  s’eft  pas  fait  jufqu’à  ce  jour  foixante  mille  livres  de  revenu 
en  totalité. 
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Datis  onze  villes  ( i ) , les  freres  ont  radminiftra- 
tion  & la  jouiflance  ufufruitiere  de  quelqnes  immeu- 
bles peu  confidérables  , qui  font  partie  des  fondations 
des  écoles  de  charité. 

Les  écoles  de  charité  , dont  les  freres  font  chargés  f 
la  grande  modicité  de  leur  falaire  , l’utilité  & la  gra- 
tuité de  leurs  fervices  , les  ont  fait  jouir  jufqu’à  prélent 
des  faveurs  accordées  aux  hôpitaux  & autres  maifons 
de  charité  ; fi  leurs  fervices  continuent  d’être  agréa- 
bles à la  nation,  ils  efperent  que  les 'mêmes  confidé- 
rations  porteront  l’affemblée  nationale,  les  départe- 
mens  , & les  municipalités , à ordonner  que  les  écoles 
de  charité  continuent  d’être  afîîmilées  aux  hôpitaux; 
& qu’ayant  égard  aux  charges  de  leur  inftitut  , ils 
puiiTent  jouir  des  petites  propriétés  qui  ne  font  que  le 
produit  du  falaire  , bien  gagné  de  leurs  travaux  , & 
le  fruit  de  leur  fobriété. 


NÉCESSITÉ  ET  UTILITÉ 


des  Écoles  de  Charité, 

L A feule  & unique  fin  de  l’inftitution  des  Frétés 
des  Ecoles  Chrétiennes  elî , comme  on  l’a  vu  ci-delTus  , 
de  donner  la  première  éducation  à la  jeuneffe  : c’efi 
auïïï  celle  de  la  congrégation  en  général. 

Leur  but,  c’eft  de  férvir  la  religion  & la  nation, 
en  do  .nant  principalement  aux  enfans  de  la  claffe  in- 
digente & cies  artifans  des  villes  ( i ) , une  éducation 
chrétienne  , & en  les  mettant  à portée  de  remplir  uti- 
lement leurs  devoirs,  dans  les  différents  états  pour 
lefquels  ils  font  nés. 


1_  ^ AuJ?nne?  Abbevitfe,  Châteaudun,  Dijon,  Lunéville  ; 
le  Puy  , Mtrepoix,  Nancy  , Rethel,  Reims,  & Vire. 
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Cette  éducatîort  confifte  à inftruire  la  jeuneffe  des 
principes  de  la  religion  , à la  former  à la  piété  , aux 
bonnes  mœurs , aux  devoirs  de  la  vie  civile , à lui 
apprendre  à lire, à écrire  & à calculer,  félon  qu’elle 
en  eft  fufceptible  , & qu’elle  a le  temps  de  s’y., 
exercer. 

Elle  reçoit  dans  les  Ecoles  Chrétiennes , io.  la  con- 
ïioiffance  des  devoirs  communs  à tous  les  hommes; 
2°.  les  premières  femences  de  la  vertu  ; 30.  fon  efprit 
& fa  raifon  s’y  développent  ; 40.  elle  s’y  habitue  à 
la  foumiflion  , au  travail , à l’application  & à une 
conduite  fage  & réglée. 

Le  premier  foin  des  maîtres  , c’eft  de  courber  les 
enfans  à la  vénération  due  à l’être  fuprême,  de  leur 
expofer  les  motifs  qu’ils  ont  de  le  connoître  , de 
l’aimer  , de  le  fervir , & les  moyens  par  lefquels  ils 
peuvent  lui  plaire;  ils  ont  également  foin  que  ces 
enfans  prennent  la  falutaire  habitude  d’aflifter  à la 
méfié , de  fréquenter  les  facremens  , de  prier  Dieu  de 
temps  en  temps , de  lui  offrir  leur  travail  & leurs 
peines.  Par  des  catéchifmes  journaliers  &.  à leur  portée, 
ils  les  inftruifent  de  la  do&rine  chrétienne  ; & par  des 
avis  & des  réflexions  faciles  , & proportionnées  à leur 
âge,  ils  les  forment  à la  pratique  des  devoirs  du 
chrétien  & du  citoyen  ; afin  que  s’y  étant  infenfible- 
ment  accoutumés  dans  leur  première  jeunefle , ils 
puiffent , lorfqu’ils  feront  plus  âgés , en  avoir  acquis 
une  efpece  d’habitude , qui  les  leur  falfent  remplir  fans 
beaucoup  de  peines. 

Les  écoles  gratuites  produifent  de  grands  biens  dans 
la  fociété  ; on  le  prouvera  plus  bas.  Elles  y font  d’une 
grande  néceflité , parce  que  les  artifans  & les  pauvres  , 
étant  ordinairement  peu  inflruits  & occupés  pendant 
tout  le  jour  à gagner  leur  vie  & celle  de  leurs  enfans,  ne 
peuvent  ni  les  furveiller  du  matin  au  foir , ni  les 
inftruire  eux-mêmes  , & leur  donner  une  éducation 
honnête  & chrétienne. 

Sans  les  écoles  de  charité  , les  enfans  des  pauvres 
reftent  dans  l’ignorance,  incapables  de  tout,  excepté 
detre  vicieux. 

Telles  font  les  inftruéiions  communes  & générales } 
convenables  aux  diverfes  conditions  de  la"  vie  , Si 


toécefTaires  âux  enfans  des  citoyens  des  derniers  rangs  ^ 
pour  les  difpofer  aux  profeftions  qu’ils  peuvent  em- 
braffer.  Il  feroit  bien  à defirèr  fans  doute , pour  la 
perfeélion  des  arts  méclianiques,  que  Ton  pût  y ajouter 
un  peu  de  defini. 

Les  fruits  de  la  bonne  éducation  fe  perpétuent  d’âge 
en  âge , le  bien  qui  en  relûlte  fe  communique  à tous 
les  états  de  la  fociété  ; & comme  il  n’y  en  a aucun 
qui  ne  puiffe  fournir  des  citoyens  vertueux,  intelli- 
gens,  adroits  , capables  de  fervir  , d’honorer  , & 
même  d'illuftrer  fa  patrie , on  doit  conclure  que  l’é- 
ducation eft  due  à ceux  même  qui  font  nés  dans  l’in- 
digence , & qu’il  eft  bien  effentiei  d’entretenir  des 
écoles  , où  ils  font  à portée  d’apprendre  les  premier? 
élémens  de  la  vie  chrétienne,  & les  premiers  principes 
des  connoifTances  utiles  dans  la  vie  civile  : vouloir  les 
priver  de  ces  deux  avantages,  ce  feroit  porter  une 
ninefte  atteinte  à la  religion  & à la  fociété. 

L’intérêt  de  la  patrie  ne  peut  être  féparé  de  celui 
de  la  religion.  Le  culte  de  la  divinité  eft  le  principe 
& le 'terme  de  la  fociété  ; il  eft  donc  des  foins  de  la 
nation  de  tourner  fes  regards  fur  les  enfans  de  la  der- 
nière claffe  des  citoyens  , pour  veiller  aux  befoins  d& 
leur  éducation. 

On  peut  dire  que  rétabliflement  des  écoles  chré- 
tiennes , eft  le  moyen  le  plus  efficace  que  l’on  puiffe 
employer  pour  la  régénération  des  mœurs  , & que 
l’éducation  qui  y eft  donnée  aux  enfans  des  pauvres  , 
les  difpofe  évidemment  aux  arts  & métiers  qu  ils  doi- 
vent exercer.  Que  les  peres  de  la  patrie  l’honorent 
de  leurs  regards,  alors,  on  ne  craint  pas  de  l’affir- 
mer , fes  effets  feront  incalculables  ; s’ils  ne  paroif- 
fent  pas  fort  fenfifolement  dans  certaines  villes  , telles 
qu’z\ngers  , c’eft  que  les  écoles  n’y  font  pas  à raifon 
de  la  population  ; la  paroille  de  la  Trinité  de  cette 
viile  feroit  pourtant  bien  à portée  d’en  juger  confor- 
mément à ce  que  l’on  vient  d’en  dire. 

On  objeéle  que  les  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes 
ont  intérêt  à fe  multiplier  . . . mais  on  ne  fait  pas  atten- 
tion que  la  modicité  du  falaire  qui  leur  eft  accordé , 
la  fatigue  & l’infalubrité  de  leurs  écoles , auffi  rebu- 
tantes'en  elles-mêmes,  que  la  peine- toujours  renaiffi 


fante  de  donner  aux  enfans  les  premiers  principes^ 
ne  font  rien  moins  qu’attrayants  , pour  des  hommes 
qui  ne  feroient  point  animés  par  des  motifs  furna- 
turels. 

On  fait  d’ailleurs  que  les  frétés  enfeignent  gratuite- 
ment leurs  écoliers  , & qu’ils  ne  reçoivent  ni  préjens  ni 
récompenfes  (feux  , ni  de  leurs  parens.  ^ 

Si  entre  toutes  les  proférions  , celle  de  maître  d ecole 
ne  peut-être  mife  au  rang  des  dernieres  , du  moins 
ne  peut -on  nier  qu’elle  ne  foit  une  des  plus  pénibles 
pour  tous  ceux  qui  en  font  chargés , & des  plus  dé- 
sagréables au  jugement  des  personnes  qui  ne  la  re- 
gardent pas  par  les  yeux  de  ia  foi  & de  la  charité  ; les 
écoles  des  freres  ont , au-deiTus  de  celle  des  maîtres  mer- 
cenaires , d’être  fréquentées  par  une  très-grande  multi- 
tude d’écoliers  ( i ) ; mais  les  freres  y font  dévoues 
par  choix  , par  goût , par  profeflion  , par  zele  pour  la 
religion  & pour  la  patrie,  c’eft -là  qu’ils  trouvent  leur 
contentement  , le  mérite  qui  leur  eft  propre , & leur 

Si  de  femblables  vues  ne  guidoient  les  Freres  des 
Ecoles  Chrétiennes , pourroît- on  croire  qu’ils  feroient 
au  bien  général  de  la  fociété  civile , le  facriiice  de 
leur  patrie  , de  leur  famille , de  leurs  biens  j de  leur 
liberté , de  leur  repos  , & de  leur  fanté  ? , 

Se  perfuaderoit-on  que  les  freres  fe  devoueroient  a 
une  vie  dure  , très-fimple , retirée  , affujétiffante  , 
frugale  , laborieufe  & pauvre  ? qu’ils  renonceroient  à 
toute  prétention , à toutes  les  fatisfa&ions  du  fiecle  ? 
qu’ils  prendroient  tant  de  peines  pour  fe  procurer  les 
connoiflances  & toutes  les  qualités  nèceffaires  à la 
fin  de  leur  inftitution,  pour  fervir  de  leur  mieux  la 
ieuneffe  qni  leur  eft  confiée  ? 

Le  pins  grand  nombre  de  perfonnes  qui  connoi- 
troient'  leur  état,  conviendroient  qu’il  en  eft  très-peu 
d’entr’eux  , qui  ne  trouvaient  dans  le  monde  , un  joit 
moins  gênant  pour  la  nature , & moins  contraire  à 


[i  ] On  peut  s’affurer  qu’à  Angers  il  y en  a jufqu’à  45Q 
dans  quatre  daffes, 
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leurs  inclinations  que  celui  qu’ils  ont  emtafTé  ; pour  le 
fervice  du  prochain. 

Des  perfonnes  ont  dit  qu’ils  avoient  l’ambition  de 
tenir  des  col  eges.  C’eft  une  imputation  gratuite  , leurs 
conftitutions  leur  défendent , a'enfeigner  la  langue  latine 
à qui  que  ce  [oit , foit  che{  eux  , foit  dehors . U ne  leur  efi 
permis  de  faire  aucune  ufage  de  la  langue  latine . 

Ceft  contre  toute  vérité  qu’on  leur  a imputé  de  vou- 
loir fourdement  s’élever  hors  de  leur  fphere.  S’ils  dé- 
voient s’oublier  fur  ce  point,  ce  feroit  les  bien  fervir 
que  de  les  y rappeller , 6c  ils  le  défirent  fi  fincérement , 
qu’ils  ne  ont  pas  difficulté  de  rendre  public  , ce  qui 
peut  être  éxigé  d’eux  félon  leur  état. 

Ils  ne  demandent  donc  , ni  ne  demanderont  jamais 
de  difpense  fur  cet  article , auquel  ils  n’ont  aucunement 
contrevenu  depuis  leur  origine,  qui  date  de  cent  dix  ans. 
ïls  n’ont  d’autre  ambition  que  celle  de  conferver  l’ef- 
prit  de  leur  état , qui  confiée  dans  le  zele  d’inftruire  les 
enfans , de  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu , d’en 
faire  de  bons  Chrétiens  & de  bons  Citoyens  , efprit  qui 
eft  évidemment  celui  de  la  Religion,  du  Patriotifme» 
& de  la  Nation  Françoise. 


UTILITÉ  DES  ÉCOLES  GRATUITES 

et  de  l’Instruction  des  Pauvres. 

Une  teinture  d’écriture,  d’arithmétique,  & de 
dt’ffin , mec  les  enfans  des  artifans  en  état  d’exercer 
avec  goût  & avec  facilité , les  arts  & métiers , & les 
y attache  infailliblement , par  l’efpoir  du  fuccès  & du 
lucre  qui  en  eft  la  récompenfe, 

La  plupart  des  ouvriers , tant  adroits  & honnêtes 
gens  que  l’on  voudra  les  fuppofer,  font  incapables  de 
faire  un  compte , de  donner  un  mémoire  , un  defîin  , 
un  devis  correét  de  leurs  ouvrages , une  quittance,  &c. , 
tout  le  monde  fe  plaint  de  leur  peu  d’aptitude  , de  leur 
impéritie  dans  les  différentes  profeflions  méchaniques  , 
qui  font  néceffaires  à la  fociété  : fi  on  faifoit  inftruire 

dans 
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élans  Je  bas  ûgê  \ ceux  qui  font  pour  les  exercer  l bù 
verroit  que  ces  plaintes  n’auroient  plus  lieu  * ou  du 
moins  que  les  juftes  fujets  de  regretter  le  prix  qu'ils 
înettroient  à leurs  ouvrages , feroient  beaucoup  plus 
rares. 

On  fe  plaint  que  nos  villes  font  inondées  de  pauvres* 
& de  gens  défœuvrés  ; mais  les  écoles  Chrétiennes  8t 
gratuites  ne  feroient- elles  pas  un  moyen  d’en  diminuer 
le  nombre  ? Il  eft  aisé  de  le  démontrer  ; l’homme  même 
de  la  plus  baffe  extraction  , eft  fufceptible  d’un  certain 
amoür  propre , lequel  étant  développé  , lui  feroit  envi-5 
fager  la  mendicité  comme  un  extrême  , auquel  on  ne 
doit  aVôii4  recours  , que  lorfqu’il  eft  impoftible  de  faire 
autrement;  & que  cette  mendicité  peut  être  juftifîèe 
par  des  maladies,  des  pertes  6c  des  revers,  capables 
8’ôter  à toute  perfonne  judicieuse  , qui  interroger ok  là» 
deffus , jufqu’au  foupçon  9 que  la  pareffe  , l’inconduite 
6c  l’incapacité  ,*  peuvent  être  la  caufc  de  cette  maniéré 
de  vivre  aux  dépens  d’autrui.  C’eft  l’heureuse  expé- 
rience qü’en  a faite  une  grande  ville  , d’après  le  témoin 
gnage  public  qü’elle  en  a rendu;  laquelle  par  le  pré- 
cautions qu’elle  a prifes  pour  faire  donner  la  premiers 
éducation  gratuite  aux  enfans  pauvrés  des  deux  fcxes  , 
eft  parvenue  à diminuer  de  plus  de  moitié  la  multitude 
des  mendians  qui  l’inondoient  auparavant.  C’eft  dans 
les  écoles  publiques  & de  Charité  , qu’on  peut  ïnfpirer 
aux  enfans  des  pauvres , l’horreur  de  cette  conduite  era~ 
puleufe , de  confommer  le  Dimanche  ren  excès  de 
vin  , le  gain  fait  pendant  toute  une  femaine  de  travail. 
C’eft  dans  ces  écoles,  autant  fufceptibles  des  inftruéîions 
fur  la  Religion  , que  de  celles  qui  concernent  la  conduite 
honnête  à tenir  dans  la  fociété  , qu’on  peut  inculquer  k 
la  jeüneffe  que  l’excès  du  vin , l’inconduite  , la  crapule  * 
font  aufli  contraires  à la  confervation  de  la  fanté , dë 
l’honneur  , 6c  de  la  probité,  qu’aux  principes  de  la  Re- 
ligion 6c  d’une  faine  morale.  C’eft-là  le  moment  de  leuf 
faire  appercevoir  que  ces  vices  , caules  les  plus  ordi- 
naires de  la  mendicité , ne  fe  voyent  guereS , parmi  les 
perfonnès  qui  ont  reçu  une  certaine  éducation  quoi- 
qu’elles aÿent  pour  l’ordinaire , 8c  plus  d’oecafions  <§£ 
plus  de  moyens  pour  s’y  livrer.  Ce  véhiculé  d’un  amont? 
propre  fagement  développé  feroit  peut-être  le 
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efficace  moyen  de  diminuer  cette  multitude  d’info^r 
tunés  qui  infeftent  nos  villes , à la  vérité , avec  moins 
d’éclat  que  des  pirates  : mais  peut-être  avec  autant  de 
préjudice  pour  la  tranquillité  publique» 

Si  on  laide  oifif  & à lui-même  un  enfant  pauvre* 
& fans  une  éducation  convenable  que  fes  parents  ne 
lui  peuvent  donner  ; eft-il  étonnant  qu’à  un  certain 
âge  il  foit  vicieux , ennemi  de  toute  occupation  fé- 
rieufe,  de  tout  travail , de  tout  afïiijettiflèment  , qu’il 
foit  impropre  à tous  les  états  ? Elevé  dans  Finaftion  * 
dans  l’indolence  & l’infu  b ordination , toujours  éloigné 
des  moyens  qui  dévéloppent  Finteiîeél , & donnent 
ouverture  à l’induftrie , privé  même  de  ceux  qui  le 
rendroient  plus  propre  à la  domefticité , que  peut-  il 
faire?  que  peut-il  dévenir?  toute  fa  reffource  eft  la 
mendicité. 

On  ne  craint  pas  d’établir  qu’en  général  le  peuple 
qui  fera  le  plus  éclairé , aura  toujours  l’avantage  fur 
celui  qui  l’eft  moins , qu’il  le  furpaffera  par  fon  induf* 
îrie , toutes  les  proférions  étant  mieux  remplies , les 
emplois  mieux  exercés , les  efprits  plus  cultivés  & plus 
folides,  les  abus  feront  moindres  & plutôt  réprimés  ; 
il  eft  d’une  utilité  univerfelle , que  l’on  foit  convaincu 
dans  toutes  les  profeffions  , qu’il  eft  impoflible  de  fa- 
voir  ce  que  l’on  n’a  pas  bien  étudié.  Nier  la  force  d® 
de  l’éducation  , c’eft  nier1,  contre  l’expérience  la  force 
de  l’habitude.  Nous  avons  l’art  de  dreffer  les  animaux 
pour  les  ufages  auxquels  ils  font  deftinés  * n’en  au» 
lions-nous  point  pour  perfeâionner  les  hommes,  & 
les  rendre  propres  , autant  qu'ils  le  peuvent  devenir* 
à tous  les  emplois  de  la  fociété  ? Si  l’humanité  eft  fuf» 
ceptible  d’un  certain  point  de  perfeétion , n’eft-ce  pas  par 
l’éducation  qu’elle  peut  y arriver  ? 

Les  artifans  & les  pauvres  font  le  grand  nombre 
de  citoyens  * il  importe  infiniment  à tous  , que  la  mul« 
tidude  ait  des  mœurs.  Point  de  fureté  parmi  les  hom- 
mes , fi  le  grand  nombre  n’a  aucun  principe.  La  bonne 
éducation  eft  une  fource  de  félicité  publique  : elle  in- 
flue généralement  fur  le  bonheur  d’une  nation. 

C’eft  elle  qui  donne  de  la  force  aux  loix , qui  civi- 
life  les  peuples , qui  adoucit  les  cara&eres , qui  fait  l’a* 
giémentdes  fociétés*  qui  ennoblit  le  cœur,  qui  éclaire 
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l’efpritj  qui  éleve  Pâme,  qui  développe  les  devoir» 
du  chrétien  & du  Citoyen , qui  infpire  de  la  vénéra* 
tion  pour  la  religion  , de  l'amour  pour  le  prince , du 
goût  pour  le  patriotilme , du  refpeéf  pour  la  confti- 
tution , & de  la  foumiflion  pour  les  magiftrats. 

Les  premiers  principes  d’éducation  demeurent  fer- 
mes & inébranlables , comme  étant  fondés  fur  la  con- 
viélion  intérieure  & fur  la  volonté  même , qui  eft  un 
lien  toujours  plus  fort  & plus  durable  que  celui  de  la 
contrainte  ; de  forte  que  rien  n’eft  plus  solide  , que  ce 
qui  eft  empreint  dans  le  cœur  des  citoyens , & que  ce 
que  l’habitude  & la  pratique  leur  ont  rendu  naturel  5s 
femilier.  La  loi  feule  eft  une  maîtrefle  dure  &impk« 
rieufe,  qui  gêne  l’homme  dans  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
& dont  il  eft  le  plus  jaloux , qui  eft  fa  liberté  ; Ceft 
pourquoi  il  en  fecoue  le  joug  dès  qu’il  le  peut  impu- 
nément , pour  fe  livrer  à fes  penchants  naturels , que 
la  Ici  avoit  réprimés  fans  les  changer  ni  les  détruire  ; 
mais  l’éducation  eft  une  maîtrefle  douce  & infinuante  , 
ennemie  de  la  violence  & de  la  contrainte , qui  n’ai- 
me à agir  que  par  la  voie  de  perfuafion , qui  {s’appli- 
que à faire  goûter  fes  leçons,  en  parlant  toujours  rai- 
fon  & vérité,  & qui  ne  tend  qu’à  rendre  la  vertu 
plus  aifée , en  la  rendant  plus  aimable. 

Les  léçons  de  l’éducation  qui  commencent  prelque  à 
la  naiffance  des  enfans , fru&ifient  & fe  fortifient  avec 
eux , jettent  avec  le  tems  de  profondes  racines , paf- 
fent  de  l’efprit  au  cœur  , & s’impriment  peu-à-peu 
dans  les  mœurs.  Ce  que  l’on  apprend  dès  les  premières 
années , fe  grave  facilement  dans  Pâme  , & y laiffe  de 
profondes  traces  qui  ne  s’effacent  jamais. 

Que  remarque  t-on  au  contraire  dans  les  enfans 
qui  font  privée  de  toute  éducation  ? le  libertinage  , 
^indépendance , l’impiété , des  inclinations  baffes.  Cou- 
rir , jouer,  jurer , bouffonner  , fe  gâter  les  uns  les  au- 
tres, méprifer  leurs  parents,  fe  moquer  de  leurs  or- 
dres & de  leurs  avis , méconnoître  toute  loi  ; parler 
fans  refpeél , fans  pudeur , infulter  les  paffans , blafpbè- 
mer  Dieu  , fuir  l’églife  & fes  miniftres , errer  ça  & là 
dans  les  rues  & fur  les  places  publiques , livrés  à toute 
leur  dépravation,  à une  oifiveté  qui  conduit  à tous 
les  vices,  ce  n’eft  qu’une  foible  defeription  de  leurs 


fexcès.  Èh  ! dèit-on  être  furpris  que  des  enfans  qu$ 
ignorent  toutes  les  réglés  qui  doivent  diriger  l’efprit 
& le  cœur , n’en  gardent  aucune  ? On  ne  peut  mar- 
cher dans  les  ténèbres  fans  s’égarer , mais  quels  funef- 
tes  progrès  n’annoncent  pas  de  tels  commencemens  ? 
que  deviendront  ces  jeunes  gens  indifciplinés  ? des  do- 
meftiques  fainéants,  infolents,  infidèles;  des  ouvrier# 
fans  capacité , fans  goût , fans  intelligence , des  fol- 
dats  fans  courage , fans  bravoure  & fans  honneur  ; 
des  hommes  fans  confcience  , fans  conduite,  fans  re- 
ligion ; des  mendiants  éternels , peut-être  des  afTaf-j 
fuis  & des  voleurs  de  grands  chemins  ; il  n’eft  que 
trop  ordinaire  de  voir  les  prifons  remplies  de  çes  hom- 
mes fans  principes;  on  le  demande  , peuvent-ils  deve» 
nir  dé  bons  & d’utiles  citoyens. 

N-eft  ce  pas  de  cette  clafle  de  fujets  malheureufe- 
ment  abandonnés  à l’ignorance  la  plus  grofîiere,  que 
fortent  ces  effaims  de  fcélérats  , qui , au  mépris  des  loi$ 
les  plus  fages  , & des  peines  qu’elles  décernent  contre 
le  crime , forment  les  réfolutions  les  plus  attentatoires 
éc  les  plus  défaftreufes , qui  troublent , fi  fouvent  l’or- 
dre de  la  focieté  6c  inquiètent  même  les  plus  gens  de 
bien. 

Les  fiecles  les  plus  greffiers  & les  plus  ignorans , ont 
été  auffi  les  plus  vicieux  & les  plus  corrompus.  Si 
«on  laide  l’homme  fans  culture  6c  ignorant , il  fera 
infenfihle  k tous  fes  devoirs,  il  deviendra  audacieux 
ou  timide  , fuperftitieux  6c  même  cruel.  Si  on  ne 
lui  enfeigne  pas  le  L>ien  , il  fe  préoccupera  du 
mal;  Pefprit  & le  cœur  ne  peuvent  refier  vuides. 

Ç’eft  par  Tinflruélion  que  les  jeunes  gens  prenent 
les  principes  de  fagefTe , de  raifon  , d’honneur , 6c  de 
vertu  , qui  ne  doivent  les  quitter  qu’à  la  mort.  Si  ces 
êlémens  leur  manquent,  quels  perfçmnages  feront- ils 
dans  la  focieté  ? 

Dans  le  temps  préfent , l’inflruélion  ne  feroit-elle 
pas  un  antidofe  contre  la  féduélion,  contre  les  def- 
féins  pervers  des  gens  mal  intentionnés , contre  les 
écarts  qui  fpnt  gémir  les  honnêtes  gens,  6c  trembler 
les  fortunes  les  plus  légitimes  ? 

Le  moyen  le  plus  propre  pour  prévenir  de  tels  dé- 
^ègkm-ens  6c  four  corriger  les  inclinations  pervergs 
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des  jeunes  gens  , c’eft  de  les  inftruire  de  bonne  heure* 

Si  les  artifàns  & les  pauvres  n’apprennent  à lire  * 
comment  prendront-ils  connoiftance  des  droits  de 
l’homme  ? Seront-ils  bien  en  état  de  s'appercevoir  fi. 
les  minières  de  la  conftitution  ne  fubftitneront  pas  des 
volontés  arbitraires  , des  caprices , ou  des  intérêts 
voilés,  à la  loi  qui  doit  régler  leur  jugement  &le$ 
mœurs  fociales  de  tous  les  François. 

Si  les  citoyens  de  cette  clafîe  relient  dans  l’igno- 
rance la  plus  grofîiere , doit-on  s’attendre  qu’ils  ref- 
peéleront  le  mur  étemel  qui  sépare  le  bien  du 
mal  ? Comment  diftingueront-ils  entre  ce  qui  eft  jufte , 
& ce  qui  ne  l’eft  pas  ; entre  ce  qui  eft  permis , & ce  qui  eft 
défendu  ? s’ils  ne  connoifîent  les  devoirs  de  l’homme 
envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers  la  nation, 
envers  le  roi  , comment  s?en  acquitteront-ils  ? 

Comment  feront-ils  par  exemple  la  jufte  diftinc- 
tion  entre  une  défenfe  légitime  , & une  pure  ven- 
geance ? entre  la  liberté  qui  s’accorde  avec  les  devoirs  y 
& une  licence  qui  ne  connoît  point  de  bornes } 
Comment  connoîtront-ils  que  l’égalité  des  hommes 
n’établit  pas  celles  des  fortunes ^ des  conditions,  des 
pouvoirs  ? qu’elle  ne  difpenfe  pas  des  égards  qu’ils  fe 
doivent  mutuellement  & relativement  aux  places  qu’ils 
occupent  ? 

Sans  l’inftruâion  , le  grand  nombre  ne  croira-t-il 
pas  que  le  bénéfice  de  la  révolution  de  la  France 
eft  l’affranchiftement  de  tous  droits  & de  tous  devoirs  > 
De  quelle  utilité  feroit-il  à la  multitude  d'être  ci- 
toyens admiftibles  à tous  les  emplois,  s’ils  étoient 
privés  de  l’inftru&ion  qui  met  fur  les  premières  voies 
qui  y conduifent  ? La  nation  auroit-elle  voulu  don- 
ner des  efpérances  vaines  ? & comment  fes  intentions 
favorables  feroient  - elles  efficaces  , où  les  moyens 
manqueroient  pour  en  atteindre  l’objet  ? 

Dans  une  légiflation  qui  rend  tous  les  hommes 
égaux  en  droits  ; fous  une  loi  nouvelle  qui  met  tous 
les  François  à côté  les  uns  des  autres , peut  il  encore 
y avoir  des  hommes  indifférens  & négligés  ? Le  grand 
n’auroit-il  pas  à rougir  de  voir  auprès  de  foi  le 
petit  qui , avec  l’infortune  & fes  fuites  extérieures 
repouffantes  , n’^uroit  du  côté  de  l’efprit  , que  la 
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fhïpîdttê  & l’ignorance  ? Le  facrifice  des  privilèges  8c 
èe&  d f inélions  feroit  il  affez  parfait , fi  le  droit  d’être 
.o&ftruit , & tons  les  moyens  d’acquérir  l’art  de  pen- 
de  raifonner,  d’entendre  les  affaires  , étoient  réfervés 
syx  riches  e>  ç’ufivement  ? 

Tons  les  hommes  font  freres,  nous  le  favons  pré- 
femement  mieux  que  jamais.  Les  citoyens  des  premiè- 
res cia  les  de  l’état , qui  or  t fait  tant  d’abandons  en  fa- 
veur des  infortunés,  ne  contrarieront  pas  la  compaf» 
fion  nat  ;reî!e  que  la  vue  de  l’indigence  continuera  de 
leur  infpirer.  Ils  favent  que  l’adreffe,  la  droiture  , 
l’application , l'intelligence  & la  fidélité  de  ces  infor- 
tunés qui  les  fervlront , feront  leur  fureté  8c  leur  con- 
tentement» 

Aujourd’hui  que  la  plus  grande  partie  des  idées  font 
changées  en  bien  , & que  les  antiques  préjugés  font 
anéantis , les  gens  aifés  ne  peuvent  vouloir  que  ceux 
qui  ne  le  font  pas  , ne  puiftent  acquérir  les  talens  d’un 
bon  artifte  qui  équivalent  les  fortunes. 

L’aélivité  eft  propre  à la  nation  françoi fe;  chacun 
s’occupe , ou  veut  paroître  occupé , 8c  tenir  honora- 
blement à la  fociété  par  quelque  rélation  qui  le  rende  utile. 

Le  nombre  eft  grand  de  ces  familles  pauvres  ou  peu 
fortunées  , qui  n’ont  d’autre  ambition  que  de  fe  ren- 
dre utiles  ; c’eft  d’elles  que  nous  avons  reçu  ceux  qui 
ont  heureufement  cultivé  nos  arts  : les  inftriuftions 
conviennent  donc  aux  enfans  de  cette  claffe  de  ci- 
toyens , contre  l’opinion  des  apologiftes  de  l’ignorance 
& de  la  ftupidité , opinion  ridicule,  qui  n’a  jamais  été 
confacrée , & qui  ne  le  fera  jamais  par  les  loix  de  l’au- 
torité publique  ; laquelle  va  au  contraire  la  proferire , 
comme  capable  de  produire  tous  les  maux  imagi- 
nables. 

Penfer  que  pour  s’afîurer  des  fervices  des  enfans  des 
“pauvres  , il  loit  nécefîaire  de  les  laiffer  bruts , il 
vaudroit  autant  dire  qu’il  faut  auffi  les  rendre  & 
les  faire  redevenir  ferfs  , en  les  ramenant  à leur  efcla- 
yage  primitif. 

On  l’a  déjà  fait  connoître , la  religion  eft  le  princi- 
pal objet  de  l’éducation  que  les  freres  donnent  aux 
enfants  ; & les  biens  que  la  religion  difpenfe , ainfi  que 
ceux  qu’elle  promet  3 font  pour  les  petits  comme  pour 


les  grands;  ils  y ont  tous  un  droit  égal,  6c  ce  ferôît 
une  tyrannie  inouïe , 6c  une  injuftice  cruelle , qut 
de  refufer  d’en  faire  part  aux  gens  du  peuple. 

Si  l’ordre  civil  a placé  certains  citoyens  dans  l'obi*- 
curité  & la  dépendance  , ce  font  toujours  des  hommes 
raprochés  par  l’égalité  de  la  nature  & des  droits , par 
les  liens  d *une  même  religion  i régis  par  la  même  conf- 
titution  , 6c  gouvernés  par  le  même  roi  ; c’eft:  donc  à 
l’autorité  publique , de  veiller  au  befoin  de  leur  édu® 
cation , de  peur  que  la  pauvreté  & l’ignorance  n’en*- 
gendrent  le  vice  , & n’enfouiffent  des  qualités  , qui 
ne  demandent  qu’à  être  cultivées  , pour  être  d’unê 
grande  utilité  à la  nation. 

Les  Ecoles  Chrétiennes  fuffifent,  pour  découvrir 
les  talens  voilés  5c  obfcurcis  par  l’infortune  6c  la  pou£» 
fiere  ; elles  cultivent  pour  la  patrie  , ces  efprits  qui  fe 
font  remarquer  dans  l’enfance  au  fein  de  la  mifere  * 
& qui  feroient  étouffés  par  l’indigence.  C’eft  donc 
une  fage  difpofïtion  de  notre  conftitution  , d’autorifef 
& de  maintenir  les  établiffemens  qui  honorent  la  re® 
ligion  , l’humanité  & la  nation. 

Il  eft  inconteftable  que  l’ignorance  n’eft  propre  à 
rien  5 qu’elle  nuit  à tout , 6c  il  n’eft  perfonne  qui  nè 
forme  des  voeux  pour  que  la  jeuneffe  de  toutes  les 
conditions  pui/îé  recevoir  l’éducation  convenable  à 
celle  où  elle  eft  née,  ou  à l’état  qui  peut  raifonna* 
blement  être  l’objet  de  fes  défirs. 

C’eft:  des  dernieres  claffes  des  citoyens  , que  l’on  tifè 
des  fujets  pour  les  détails  de  tous  les  métiers  6c  de 
tous  les  arts  ; pour  les  befoins  de  la  nation  dans  là 
guerre  fur  terre  6c  fur  mer,  y feroient-ils  bûn  prô^ 
près  s’ils  n’avoient  reçu  aucune  éducation  ? S’ils  n’â^ 
voient  l’efprit  un  peu  éclairé,  6c  le  cœur  réglé,  quels 
fervices  rendr oient-ils  à la  fociété  ? Or , les  Ecoles 
Chrétiennes  font  inftituées  pour  dégrofîïr  6c  ébaucher 
ces  fujets;  pour  leur  faire  acquérir  quelques  difpoiW 
tions  à l’état  qu’ils  prendront,  pour  les  préparer  à 
ce  choix , 6c  pour  le  leur  faire  faire  avec  quelque  dïl* 
cernement. 

Ce  font  les  inftruéfions  du  premier  âge  qui  jettent 
dans  l’ame  le  germe  des  vertus , qui  forment  des  mœurs 
pures,  douces,  aimables,  paifibîes,  6c  utiles  dans  les 
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miers  principes  de  vertu  reçus  dès  le  bas  âge  , fub- 
long-temps  dans  le  cœur  de  l’homme  , lorfqu’ik 
datent  d’auffi  loin  que  Tubage  de  fa  raifon.  On  ne 
fai.roit  donc  prendre  trop  tôt  les  moyens  de  les  in« 
culquer  dans  l’efprit  de  tous  les  enfans  , & de  les  ren- 
dre autant  qu’il  lé  peut  des  réglés  inviolables  de  toute 
leur  conduite. 

Ils  font  comme  Une  cire  molle  à laquelle  on  donne 
toutes  les  imprefïions  que  Ton  veut  ; rien  de  plus  aifé 
que  de  graver  dans  leurs  âmes  Tamoür  de  la  Religion  , de 
la  Nation  3 du  R.oi , & de  la  Patrie.  Les  habitudes  que 
l’on  a cultivées  en  leur  ame  dès  l’enfance,  s'y  fortifient 
avec  le  temps*  or,  comme  il  a déjà  été  obfervé  les  enfans 
des  dernieres  claffes  du  Peuple  n’ont  pour  la  plupart 
à cet  égard  aucuns  feeours  auprès  de  leurs  Peres  & Meres* 
Delà  ces  vices  greffiers  qui  déshonorent  la  pauvreté, 
ces  inclinations  dépravées  , ces  déréglemens  de  toute 
efpece.  Il  n’y  a pas  de  moyen  plus  propre  à arrêter  le 
cours  de  tant  de  maux  $ que  celui  de  donner  aux  enfans 
des  principes  d'éducation  , qui  préviennent  ou  qui  cor^ 
rigent  leurs  penchants  vicieux. 

Lorfque  ces  efprits  font  encore  tendres,  ônles  tourné' 
aifément  au  bien  : mais  fi  On  les  laide  à eux-mêmes  , la 
liberté  dont  ils  abufent , donne  à leurs  paffions  tin  violent 
aliment.  Ces  jeunes  arbriffeaux  ainfi  abandonnés  au 
fouffle  de  la  licence  , prennent  toutes  fori  es  de  mauvais 
plis , & ne  peuvent  être  redreffés  que  très  difficilement, 
parce  que  les  mauvaifes  habitudes  contrariées  dès  l’en- 
rance  & long-temps  entretenues,  paffent  d’ordinaire  en 
nature  , le  vice  étant  dans  le  principe  , il  doit  paffer  pour 
incurable.  L’homme  ne  quittera  point  en  fa  vieilleffe , 
le  chemin  qu’il  aura  tenu  dans  là  jeufteffe  ; il  portera 
dans  le  tombeau  les  vices  defon  enfance,  & les  crimes 
dormiront  avec  lui  dans  le  fépulcre.  Et  en  effet  l’homme 
eft  fi  naturellement  porté  au  mal  , qu’il  femble  ne 
prendre  plaifir  qu’à  le  commettre.  C’eft  ce  qui  paroît 
ordinairement  dans  les  enfans  qui , n’ayant  pas  encore 
l’efprit  formé  ? & n’étant  pas  encore  capables  de  grandes 
réflexions  , femblent  rfavoir  d’inclination  que  pour  coiv 
tenter  leurs  paffions , & pour  fatisfaire  leurs  mauvais 
penchants.  En  leur  enfeignant  les  premiers  principes 

d’une 
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d'une  vie  chrétienne  ,*  & en  les  formant  à ces  exercices; 
on  écarte  de  leurs  efprits  l’idée  du  mal  , dans  i’âge  où 
il  eft  le  plus  néceffaire  de  les  appliquer , pour  prévenir 
les  dangers  multipliés  d’un  loifir , que  remplirent  le» 
affautsdes  pallions  les  plus  fougueufes. 

On  peut  dire  que  les  enfans  en  naiflant,  font  comme 
des  maffes  de  chair  , & que  Pefprit  ne  fe  dégage  en  eux  de 
la  matière  qu’avec  le  temps,  & que  peu-à-peu  , ils  ont 
befoin  qu’on  leur  développe  les  vérités  de  la  Religion 
d’une  maniéré  claire , fimple  , & proportionnée  à leur 
peu  d’intelligence  , faute  cfe  quoi  ils  demeurent  fouvent 
toute  leur  vie  groiïiers  & fans  favoir  ces  mêmes  vérités  , 
c’eft  à quoi  on  a voulu -remédier  par  l’établifîement  des 
écoles  gratuites , où  l’on  inftruit  les  enfans  des  artifkns 
& des  pauvres,  des  chofes  néceffaires  pour  bien  & 
chrétiennement  vivre. 

L’importance  de  ces  Ecoles  a été  reconnue  par  1’au- 
torité  civile  & par  l’autorité  Eccléfiaftique  , l’Eglife  a 
eu  foin  d’en  ordonner  l’établifîement , les  édits  & décla- 
rations de  nos  Rois  veulent  qu’il  en  foit  établi  dans 
toutes  les  paroiffes  où  il  n’y  en  a point , ils  les  favo- 
rifent,  en  leur  accordant  les  mêmes  grâces  qu’aux  hôpi- 
taux, & enjoignent  aux  Feres  & Meres  * aux  Tuteurs  & 
autres  perfonnes  qui  font  chargées  de  l’éducation  des 
enfans , de  les  y envoyer. 

Que  de  motifs  pour  abandonner  tous  les  paradoxes 
fur  l’inutilité  , ou  fur  le  danger  des  connoiffances 
données  aux  Enfans  de  l’artifan  & du  pauvre  , pour 
féparer  les  chofes  de  l’abus  qui  peut  s’y  trouver  , les 
diriger  vers  la  plus  grande  utilité  publique. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  d;t  que  l’inf- 
tru&ion  a des  rapports  trop  intéreffants  à la  fociété  en 
général , pour  n’être  pas  propagée  & facilitée  autant 
qu’il  eft  poffible. 

La  plupart  des  grandes  villes  du  royaume  en  ont 
bien  reconnu  l’utilité  , par  les  établiffemens  confidéra- 
bles  qu’elles  ont  fait  des  écoles  chrétiennes , par  la 

Eroteétion  & lesapplaudiffemens  qu’elles  leur  donnent  ; 

eaucoup  d’autres  ne  la  reconnoiffent  pas  moins  , 
puifqu’elles  en  demandent  auffi , & que  le  nombre 
de  ceux  qui  exiftenc  déjà  , feroit  bientôt  doublé  5 fi 
on  avoit  des  fujets  pour  y fournir. 
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tés  fentimefte  de  religion  s'étendent  fur  les  befbms 
Ses  âmes  , en  même-temps  que  ceux  d'humanité  sac- 
tendriffent  fur  ceux  des  corps»  Pour  exciter  l’émula- 
îion  & les  progrès  des  écoliers,  il  s’eft  fait  un  grand 
nombre  de  fondations  confidérables  de  prix  & de 
récompenfes , que  les  municipalités  fe  font  un  plaifir 
de  diftribuer  elles-mêmes , de  concert  avec  les  fupé- 
rieurs  eccléfiafüques  ; & pour  ôter  aux  plus  indigens 
îout  prétexte  de  ne  point  envoyer  leurs  enfans  aux  éco- 
les gratuites  9 des  personnes  z lées  & charitables  leur 
procurent  les  livres  , le  papier  , les  plumes , & leur 
tont  d’autres  aumônes  dont  ils  ont  befoin. 


INCONVÉNIENTS  PRETENDUS 


de  l’Instruction  des  Artisans  etdes 
Pauvres» 

S o.  Les  artifans  & les  pauvres , dit-  on , ne  doivent  pas 
[avoir  lire  , écrire  , ni  calculer. 

Nous  avons  fiiffifamment  fait  connoître , non-feule- 
sment  que  cerc  afîertion  efl  fans  fondement  raifonna- 
frie  ^ mais  encore  qu’elle  eft  oppofée  au  bien  général 
de  la  fociété,  à celui  d’une  multitude  innombrable  de 
citoyens , & qu’elle  tend  à rappeller  les  gens  du  peu- 
ple à l’efpece  d%efclav^ge  dont  la  conflitution  françoife 
doit  les  tenir  affranchis  pour  jamais. 

On  ne  croit  pas  , fans  doute  , que  les  freres  des  Eco- 
les Chrétiennes  , falfent  des  dofteurs  de  leurs  écoliers  ,• 
en  effet , que  favent  ces  écoliers  qui  ceffent  prefque 
ions  de  l’êtr,e  avant  onze  ou  douze  ans  ? lire  & le 
catéchifme.  Çt  que  leur  refle-t-  il  avec  les  mœurs , la 
décence  , & la  qualité  de  bons  citoyens?  Un  peu  d’é- 
criture & de  calcul , dont  le  défaut  d’ufage  leur  laiffe 
à peine  quelques  refies  fort  minces  pour  les  plus 
fini  pies  befoins. 

Ils  ne  reçoivent  aux  Ecoles  Chrétiennes  que  les  înf- 
truélions  nécefîaires  aux  citoyens  des  derniers  rangs, 
pour  mieux  exercer  les  arts  6c  métiers  qui  les  feront 


27 

vïvfê|  & quoique  Ton  en  penfe  , les  freres  île  pafferit 
pas  ces  bornes  étroites. 

On  î’a  déjà  dit  . l'efprit  des  enfans  y eft  ftmplemenÊ 
dépouillé  de  ù rufticité  à l’avantage  de  la  fociété;  ils 
n’y  font  mis  que  fur  la  première  voie  de  l’éducation: 
les  Écoles  Chrétiennes  n’ont  pas  donné  lieu  à la  fu- 
nefte  & meurtnere  accufation  que  l’on  a formée  con- 
tre - elles* 

On  ne  pourroit  dire  férieufement  que , parmi  les 
pauvres  enfans  au-deffous  de  onze  à douze  ans,  & 
communément  d’un  efprit  épais,  il  s’en  trouve  beau- 
coup qui  foient  en  état  d’être  commis,  d’être  clercs 
de  procureurs  ou  davocais. 

On  ne  doit  point  s’allarmer  de  la  multitude  de  ces 
beaux  efprits  ; le  nombre  en  eft  fort  petit.  A peine 
fur  cent  en  eft— il  un  qui  s’élève  au-defïiis  de  la  con- 
dition de  fes  p-rens.  Leur  fcience  dans  la  leéiure,  l’é« 
crbure , l’arithmétique,  eft  trop  bornée  pour  infpirét 
des  craintes. 

Mais  qu’il  y a-t-il  à craindre  de  la  ftmple  inftru&ioiî 
qui  eft  donnée  aux  artifans  & aux  pauvres  ? puilque 
nous  nous  félicitons  à jufte  titre  que  les  profefiions 
méchaniques  fe  font  tellement' multipliées,  que  l’intel- 
ligence & l’émulation  s’y  font  confidérablement  ac- 
crues ; & que  la  plupart  des  artiftes  ont  fi  fort  étendu 
leur  habileté , leurs  relations  & leurs  avantages , que 
celui  qui  s’y  trouve  fixé,  avec  quelque  fupériorité  de 
génie  & de  talent,  eft  certain  de  s’y  procurer  l’ai» 
fance  & la  confidération  ; ce  qui  eft  tout  ce  que  l’hom- 
me recherche,  & tout  ce  qui  le  rend  heureux  dans  quel- 
que condition  qu’il  foit. 

L’inftruéhon  eft  donc  utile  puifqu’elle  empêche  la 
pauvre  é de  rendre  moins  avantageux,  ou  tout-à-fait 
nuis,  des  génies  propres  à profiter  de  la  culture,  à 
s’en  faire  honneur , & un  fort  heureux  pour  la  vie- 

Au  refte  , fi  quelques  enfans  pauvres  montrent  .par 
hazard  d’heureufes  difpofitions  , quel  mal  y a-t-il  d’en 
prendre  occafion  de  les  cultiver  , fi  l’infortune  des  pa- 
ïens ne  s’y  cppofe  pas  ? Le  danger  à ceu  égard  ne 
fauroit  s’étendre  bien  loin;  il  n’y  a que  l’impulfion 
du  talent  6c  du  génie  qui  invite  à s’élever  au  deftiis 
4e  foi.  Ceux  qui  en  manquent  & qui  yeulent  fe  fur- 


$8 

paflêr  ,*  retombent  d’eux -mêmes,  & il  eft  avantageux 
pour  une  nation  de  favorifer  l’effor  de  ceux  que  la 
nature  a le  mieux  partagés.  Dieu  ne  renferme  pas  les 
talens  dans  les  feules  clalfes  des  favoris  delà  fortune; 
il  lui  plaît  de  les  fémer  dans  toutes  les  conditions  , 
& c’eft  entrer  dans  les  vues  de  la  providence , que 
de  faciliter  à tous  les  individus  en  qui  ils  fe  trouvent, 
les  moyens  de  les  étendre  & de  les  perfe&ionner. 

On  ne  reprochera  pas  apparemment  aux  écoles  de 
charité , les  avantages  qu’en  retirent  quelques  enfans 
moins  difgraciés  de  la  fortune  que  les  plus  pauvres: 
les  leçons  qu’ils  recevroient  en  payant  d’autres  maî- 
tres, leur  feroient  aufli  utiles  pour  leur  avancement 
que  celles  des  freres. 

Combien  de  grands  hommes,  nés  dans  la  pauvreté,1 
ou  dans  un  état  au  deflbus  de  la  médiocrité , ont-ils 
luflré  l’églife  & l’état  en  divers  genres  ? Quel  meur- 
tre fi  on  avoit  laide  leurs  talents  enfouis,  fous  pré- 
texte que  leur  naifîance  ne  les  appelloit  à rien  de  con- 
fidérabîe  ! 

11  eft  des  hommes  qui  trouvent  par-tout  des  incon* 
véniens  & des  abus , & ils  n’y  connoiflent  pas  d’au- 
tres remedes  que  de  fupprimer  ce  qui  pourroit  les 
perpétuer.  Avec  cette  belle  méthode  , on  ne  laifferoit 
rien  fubfifter  dans  le  monde;  les  colleges  & les  uni- 
yerfités  feroient  fupprlmés  ; on  ne  refpeéleroit  pas 
davantage  un| degré  d’autorité  quelconque,  & il  faur 
clroit  interdire  le  raifonnement  à plus  de  la  moitié 
du  genre  humain,  parce  quelle  en  abufe. 

2o.  L’injlru&ion  donne  aux  artifans  T 'ambition  de  s'é- 
lever au-dejfus  des  conditions  dans  lejquelles  ils  font 

nés  , & enleve  des  bras  aux  métiers  & à V agriculture • 

On  ne  prouvera  pas  que  des  enfans  que  les  pa- 
rens  font  obligés  de  retirer  des  écoles  avant  douze 
ans  , aient  pour  l’ordinaire  affez  de  difcernement  pour 
former  des  projets  d’élévation  , & prendre  des  états 
plus  relevés  que  ceux  de  leur  pere.  Une  pareille  af- 
iertion  ne  feroit  qu’une  préemption , qui  ne  fera  ja- 
mais conftatée  par  le  fait.  C’eft  précisément  dans  les 
dalles*  fupérieures  des  citoyens,  que  l’on  voit  des 
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exemples  d’une  envie  démesurée  de  furpaffer  fes 

pourroit-on  pas  demander  où  eft  le  danger  de 
rinftru&ion  gratuite  ? l’artifan  envoyé  volontiers  Ton 
fils  au  college,  l’enfant  atteint  fon  adolefeence  en 
montant  de  elaffe  en  claffe  : il  feroit  temps  de  le  rap- 
peller  à 1 état  pour  lequel  il  eft  né  ; mais  déjà  fon 
efprit  a pris  une  autre  tournure  ; les  parens  eux-mê- 
mes ont  d autres  vues  fur  lui , ils  fe  croient  ravalés 
s’il  fe  donne  à la  méchanique;  ils  croient  quil  neft 
plus  propre  au  travail  du  corps  ; i's  s apperçoivent 
alors  que  les  études  qu’ils  s’imaginoient  lui  procurer 
gratuites , les  ont  mis  en  dépenfe  ; ils  regrettent  de 
perdre  leurs  avances  ; pour  recouvrer  les  premières  mi- 
fes  , iis  fe  déterminent  à de  nouvelles.  La  vanité , 1 am- 
bition , quelque  lueur  d’efpérance  les  animent  ; la  ten- 
dreffe  paternelle  qui  n’eft  alors  qu’une  foibleffe,  parle 
6c  folljcite  en  faveur  de  l’enfant,  dont  le  chagrin  eft 
extrême,  à la  feule  vue  d’un  métier  pénible;  enfin 
l’ habitude  produit  fon  effet  ordinaire , & on  le  kiffe 
à l’état  d’écolier  où  l’on  eft  accoutumé  de  le  voir, 
Ceft  ainfi  que  l’étude  enleve  aux  familles  pauvres 
leur  foutien  ; aux  arts  méchaniques  de  bons  artifans. 
Que  deviennent-ils  ces  fujets  fouvent  moins  que  mé- 
diocres ? l’expérience  prouve  qu’ils  auroient  mieux  fervi 
la  fociété  dans  l’état  de  leur  pere  : mais  aux  Ecoles 
Chrétiennes  les  leçons  y font  de  la  plus  grande  uti- 
lité, parce  qu’elles  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  la  pro- 
feflion  des  parens  des  écoliers , & qu’on  les  voit 
dans  l’ordre  de  la  fociété,  partager  la  peine  & le  tra- 
vail de  leurs  peres. 

Il  eft  contre  l’évidence  que  les  villes  où  font  les 
écoles  Chrétiennes  , manquent  d’ouvriers  , de  domef- 
tiques , de  matelots , &c.  Si  on  vouloit  bien  s’en  infor- 
mer , on  fauroit  qu’elles  n’ont  fait  aucune  breche  au 
Commerce  , aux  arts  méchaniques. 

Les  Écoles  Chrétiennes  ne  nuifent  point  à l’agricul- 
ture , puifque  , comme  on  l’a  déjà  dit , elles  ne  font  ou- 
vertes que  dans  les  villes  , & ne  font  acceffibles  qu’aux 
enfans  des  villes;  que  perfonne  n’y  eft  admis  contre 
le  gré  ^des  Municipalités;  que  d’ailleurs  les  écoliers 
qui  les  fréquentent  P ne  pourroient  pendant  ce  temps 
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etre  appliqués  à autre  chofe,  & qu’ils  /broient  alors 

garderTles  furvdîte  mÊS  ’ ^ P*"*"5  P°UVant  ‘£S 

Per'î'm''™311^  f.fs  Pras  comme  s’il  en  manquoit, 
J tfûy  en  a de  relie  dans  les  différentes 

T • e a ^0Cîeîe  ; dans  celle  des  gens  aifés  J combien 
dec  ;r,i*eS'^ens  ^lîe  , ,Qn  ne  fa1*  °ù  placer  ? dans  celle 
• y^enSi5  Une  très-grande  multitude  n’eft  propre  à 
’l ai  j£  d^îoute  elpece  d’éducation  , & que  doit-on 

érV  A kras  d>un  lîomme  5 fi  la  tête  n’eft  point  en 
eta*  de  les  diriger  utilement  ? F 

ilP  l/efte-entCOre  .des  douîes  {vr  l’article,  il  efl  aifé 
v • 0uv.nr  ,a  vfrité  9 rien  de  fi  facile  que  d’y  par- 
i,  ti-  . temo?gnages  des  villes,  où  les  freres  font 
g.  j1S  ,5flI!s  Jongnes  années.  Qu’on  fe  les  piocure  , 
& i?  ÇreJu§és  f-  ront  bientôt  diffipés.  F 

fnmL™  ri°l1S  Perrn*s  de  rappe  ler  ici  ce  principe 
enra  dans  tout  gouvernement  équitable 

»uf  i°^e?  C01ti°uir  cle  1R  libeité  raifonnable  de  choifir 
r i j,  *ViP  iS,  coo^° me  à fon  inclination  & à fes  fa- 
ites.  eît  le  droit  naturel  , & le  droit  politique  n’a 
pins  de  fondement  û celui-là  n’en  eff  pas  la  bafe.  D ail- 
leurs fi  letat  d'un  pere  n'eft  pas  du  choix  de  fon  fils 
ce  ms  ne  peut-il  pas  en  prendre  un  de  fon  goût  avec 
ï-le  Me  liberté  ? Un  pere  peut-il  fans  consulter  1 in- 
tnation  ce  fon  fis  . décider  en  fouverain  de  Tétât  au- 
que.  n .e  deffine  , & l’immoler  comme  une  viéiime  dont 
on  n écouté  ni  les  plaintes,  ni  les  répugnances  ? Cette 
conduite  feroit  peu  conforme  aux  inclinations  de  la  na- 
ture.  Le  pere  au  contraire  ne  doit-il  pas  prêter  la  main 
f or!  s ’ “ d heureux  talents  le  préparent  aux  grands 
ucces  ? Et  lorfque  la  prudence  l’engage  à lui  procurer 
??  et*tüe  vie , doit-il  prononcer  lui-même  décifvement? 
-Won  ; un  pere  fa  ge  , dans  la  vocation  de  fon  fis,  ne 
Imuu  des  vues  d’intérêt , ni  des  fàntaifies  particulières. 
^>e  n eit  point  fon  propre  goût  qu’il  coniùke.  c’eft  à 
1 attrait  de  Ion  fis  qu’il  fe  rend;  c’efl  fur  la  connoiffance 
de  les  dilpof  tions  qu’il  l’engage  à fe  confùlter  & à fe 
ecider  , & il  ne  fe  détermine  que  fur  la  certitude  * au 
moins  fur  de  probables  apparences,  qu’il  a concilié  Tin- 

cünanon  & l’avantage  de  l'on  fils. 


Les  inftruâions  que  les  en  fins  des  pauvres  reçois 
vent  dans  les  paroijjes  , doivent  leur  juffire . 

Quoique  Meilleurs  les  Curés  Ibient  les  inllituîeurs 
nés  du  Peuple,  & qu’ils  aient  le zele d enleigner  eux- 
mêmes  les  premiers  éléments  de  la  religion  , ils  ont 
befoin  d’être  aidés , parce  que  la  diverfité  & l’étendue 
de  leur  minidere , ne  leur  biffent , ni  à leurs  vicaires  9 
affez  de  temps  pour  inftruire  à fond  du  catéchifme , 
qu’ils  ne  fauroient  y faire  venir  tous  les  enfans  , ni 
les  fuivre  autant  qu'il  faudroit  po^r  inculquer  les 
vérités  divines  dans  leurs  efprits  : au  lieu  que  les 
freres  ont  le  temps  , la  méthode  , & toutes  les  facilités 
pour  le  faire  avec  fuccès;  non  feulement  iis  obli- 
gent leurs  écoliers  d’apprendre  par  cœur  la  lettre 
du  catéchifme,  mais  tous  les  jours  dans  un  temps 
réglé  , ils  leur  en  donnent  l’explication  , & les  forment 
à.  la  pièce  , & à une  bonne  conduite  pendant  plufieurs 
années:  auffi  MM,  les  curés  les  trouvent-ils  les  plus 
inftruits  & les  plus  fages  des  enfans  qui  affilient  aux 
inft mêlions  dans  les  paroiffes.  Delà  vient  que  dans 
plufieurs  villes , les  freres  font  feuls  chargés  de  l’inf- 
truêlion  des  garçons  qui  fe  préparent  à la  première 
communion. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  Meilleurs  les  Curés 
et  leurs  Vicaires  peuvent  fuffifamment  inculquer  les  vé- 
rités de  la  Religion  dans  le  cœur  des  enfans  des  pauvres  • 
il  fera  aifé  de  fentir  que  c’elltout  ce  qu’ils  pourront  faire, 
et  que  ces  enf.ns  relieront  toujours  abandonnés  à eux- 
mêmes  la  majeure  partie  de  leur  enfance  , expofés  à 
contrarier  to:s  1rs  vices  que  nous  avons  détaillés  ci-, 
deffus  ; que  l’habitude  d’une  vie  fédentaire  & occupée 
ne  fe  formera  pas  en  eux  , ce  qui  eli  un  avantage  pré- 
cieux pour  la  foeieté  ; que  ne  fachant  pas  lire  , ils  ne 
prendront  jamais  de  goût  pour  affilier  affidument  aux 
offices  & aux  autres  exercices  de  piété  de  leur  Paroiffe; 
qu’ils  ne  fe  feront  pas  un  devoir  d’y  aller  entendre  la 
voix  de  leur  Fadeur , parce  que  leur  efprit  n’ayant  pas 
été  développé  & cultivé  dans  leur  jeuneffe , ils  ne  com- 
prendront pas  les  ififtmélions  les  plus  (impies  & les 
plus  familières  de  la  morale» 
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Ajoutons  à tout  cela  que  quoique  les  inflru&ions  <fo 
Meilleurs  les  Curés , qui  ont  pour  objet  principal  les 
vérités  de  la  religion,  ne  foient  pas  incompatibles  avec 
celles  qui  concernent  les  devoirs  de  la  vie  civile  ; ces 
efprits  fans  culture  ne  faifiront  pas  mieux  celles-ci,  que 
celles  de,  la  Morale  chrétienne , & bien  loin  d’en  tirer 
des  conféquences  utiles  pour  la  fociété  , ils  lear  don- 
neront fouvent  des  interprétations  les  plus  oppofées  au 
bonheur  focial , & à la  tranquillité  publique. 

40.  Les  écoles  gratuites  font  tort  aux  maures  mercenaires . 

Les  Frétés  font  principalement  pour  l’inUruélion  pu- 
blique des  pauvres  ; ils  tiennent  des  écoles  gratuites  ; & 
dans  les  grandes  villes  , les  écoliers  n’y  font  reçus  que 
fur  des  atteftations  de  pauvreté  y données  par  Meffieurs 
les  Curés.  Ils  n’ont  pas  d’intérêt  à recevoir  les  enfans 
aifés  plutôt  que  les  pauvres , puifque  leur  enfeignement 
eft  entièrement  gratuit  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  & qu’ils  regardent  cette  gratuité  comme  effen- 
îielle  à leur  inüitut. 

Les  Ecoles  gratuites  étant  pour  les  enfafts  qui  ne 
peuvent  payer  les  Maîtres  mercenaires  , elles  ne  leur 
portent  pas  de  préjudice.  Sans  la  gratuité  de  ces  Ecoles, 
les  Pauvres  & nombre  d’Artilans  refîeroient  privés  de 
l’inflruébon  , parce  qu’ils  ne  pourroient  la  payer. 

Iî  y a peu  de  gens  aifés  qui  n’aient  point  allez  d’amour- 
propre,  pour  ne  pas  regarder  comme  ignoble,  d’en- 
voyer leurs  enfans  à des  Ecoles  de  charité. 


Formation  de  l’Etablissement  des  Ecoles 
Chrétiennes  a Angers. 

Les  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes  font  arrivés  à 
Angers  en  1741. 

Peu  d’années  après  leur  arrivée  en  cette  ville  [ 1 ] , 
pour  les  y attacher  fans  lui  être  à charge,  & leur 
faire  trouver  leur  fubfiflance , la  maifon  dite  la 
Providence  de  Saint  Jofeph , du  prix  de  6000  liv.  leur 
fut  abandonnée  authentiquement  , à condition  détenir 
une  école  de  charité , & des  enfans  en  penfion  libre. 


( 1 ) En  1744, 


Cette 
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Cette  maifon  eft  le  feul  bien-fonds  qu’ils  a yent  reçu 
à Angers  (i). 

En  1745 , les  miniftres  ayant  cru  fauftement  que  la 
maifon  des  freres  étoit  propre  à tenir  des  penfionnai« 
res  à lettre  de  cachet , commencèrent  à y en  envoyer, 
le  local  étant  inluffifant  & impropre,  le  fupérieur  en 
iollicita  là  fuppreftion  en  1771*,  mais  ce  fut  inutilement, 
au  lieu  d’approuver  fa  demande  , l’autorité  l’obligea 
de  s’occuper  à procurer  à cet  établiffement , les  aifan* 
ces  nécefiàires  & l’étendue  qui  lui  manquoient. 

Dans  cette  occurrence,  la  Congrégation  reconnut  que 
fans  négliger  aucunement  l’inftruélion  dans  les  écoles 
gratuites , elle  pouvcit  fe  mettre  en  état  de  répondre 
plus  parfaitement  à la  confiance  du  public  , &audefîein 
du  Gouvernement,  d’une  feule  dépenfe,  procurer  un 
avantage  à la  ville,  parle  numéraire  qu’y  apporteroient 
un  plus  grand  nombre  de  penfionnaires , & y trouver 
elle-même  une  reflource  pour  les  freres  qui  ont  usé  leur 
fânté , ou  atteint  le  décrépitude  dans  le  fervice  pénible 
des  petites  écoles , ou  dans  les  penfions. 

En  conséquence, auterifée  par  lettres  patentes  duemenî 
enregiftrées,  avec  l’agrément  de  la  Municipalité  &des 
fupérieurs.  eccléfiafiiques , la  dite  Congrégation  a acheté 
du  Clergé  , & fcrm b feule  de  fes  deniers  , & fans  aucun 
fecours  pécuniaire  étranger  , l’établiftement  de  la  Rof- 
fignolerie. 

Cette  maifon , quoique  impofante  par  l’étendue  de  fes 
bârimens , ne  prouve  pas  que  les  freres  foient  riches. 
S’ils  font  obligés  de  convenir  que  la  totalité  des  fraix 
de  fa  conftruétion  eft  un  objet  confidciable , ils  peuvent 
aufli  aflurer  que  tout  'homme  connoifîeur  , qui  compa- 
reroit  la  dépenfe  à ce  qu’elle  a produit  n’y  trouveroit 
pas  de  proportion  , & qu’il  l'emmeroit  bien  certaine- 
ment au  de-là  de  la  vérité.  Au  refte,  cette  nouvelle  de- 
meure des  freres  des  Ecoles  Chrétiennes  d’Angers,  & 
une  partie  de  l’ancienne , c’eft  tout  le  bien  qu’ils  pof- 
fedent. 


( 1 ) En  attendant  que  les  Freres  euflent  une  penfion  formée 
et  en  état  de  les  faire  tubiifter  , différentes  perfonnes  ont 
contribué  à leur  entretien  par  des  aumônes. 

E 


On  rie  voit  pas  dans  îa  Roffignolerie  de  décoration 
fuperfiue;  il  n’y  a rien  de  précieux  , les  ameublemens 
y font  fimples  & très  communs;  on  n’y  fait  que  des 
dépenfes  très-modérées,  toujours  réglées  fur  la  néceiïité. 

Tout  le  monde  fait  que  Tes  freres  ont  bâti  eux- 
mêmes  , & avec  des  fatigues,  une  économie  , une  cé- 
lérité, &jme  intelligence  à peine  croyables.  L’ére&iorï 
de  leur  maifon  eft  l’effet  d’une  louable  induürie , 
comme  la  fimplicité  de  leur  entretien  , une  adminiftra- 
tion  fuivie  & bien  entendue  , font  les  fources  de  leur 
fubfidance  , Ôc  les  foutiens  de  leur  utilité  envers  le 
public , fans  être  aucunement  à charge  à qui  que  ce  foira 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  leurs  maifons  foient 
des  penfionnats  , ni  que  leurs  penfionnats  foient  tous 
de  Fimporiance  de  celui  d’Angers  , fur  lequel  celui 
de  S.  Yon  a feul  la  fupériorité.  Parmi  fept  autres 
qu’ils  ont  , cinq  font  très  peu  confidérables.  Leur 
fin  principale  n’elt  pas  de  tenir  même  des  penfionnaires 
libres  , mais  le  voeu  public  , & la  loi  de  la  nécelTité 
les  y ont  obligés.  Iis  n’ont  pu  trous  er  d’autres  reriources 
pour  fe  foutenir,  pour  élever  & entretenir  leurs  jeu- 
îles  freres  , leurs  furnuméraires  , retirer  & foigner 
leurs  infirmes  & leurs  vieillards  , faire  les  réparations 
de  leurs  maifons,  & fubvenir  à d’autres  charges  indif- 
penfables.  Ces  maifons  quoiqu’apparentes  font  fi  pau- 
vres , que  fi  les  penfionnaires  y manquoient , les  freres 
ne  pourroient  ni  les  entretenir , ni  y fubfifter. 


DU  PENSIONNAT  LIBRE 

DE  LA  ROSSIGNOLERIE. 

On  a déjà  obfervé  que  la  fubfiftance  des  freres  des 
Ecoles  Chrétiennes  d’Angers,  d’abord  appeilés  pour 
une  Ecole  de  charité,  a été  attachée  à la  tenue  d’une 
penfion  d’enfans  libres  & de  bonne  volonté. 

Cette  Penfion  aétédefirée  , approuvée,  protégée  Sc 
recherchée  , comme  utile  à toutes  les  branches  de 
commerce»  Son  utilité  a été  prouvée  par  la  grande  mul- 
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titude  de  citoyens  qui  y ont  été  formés  à la  piété  , aux 
bonnes  mœurs,  & qui  y ont  acquis  les  connoifiances 
dont  ils  avoient  befoin , relativement  aux  états  qu’ils 
vouîoiem  embrafler.  ïl  ne  manque  aujourd’hui  à la 
réputation  de  cette  penfion , pour  être  courue  par  les 
enfans  de  toutes  les  clafles  de  citoyens  fortunés,  que 
d’être  penfion  unique  dans  la  maifon  de  a Rofïignolerie, 
dont  le  renom  de  maifon  de  force  & de  corretlion  écarte 
nombre  d’enfans  bien  nés. 

L’inilruélion  des  enfans  aifés  eft  aufli  du  reiïbrt  des 
freres  des  Ecoles  Chrétiennes;  ces  jeunes  gens  étant 
plus  raisonnables  que  ceux  qui  fréquentent  les  écoles 
de  charité,  les  freres  peuvent  aulïï  leur  être  infini- 
ment plus  uti.es  à tous  égards  ; & pourquoi  la  jeune  fie 
de  ce- te  ciatfe  ne  trouveroir  elle  pas  auprès  d’eux  , les 
fervices  qu’elle  r.e  pourroit  toujours  trouver  faefement 
ailleurs , & que  les  pauvres  trouvent  dans  les  Ecoles 
gïaruites  ? 

Quoique  cette  forte  de  penfionnaires  ait  toujours  été 
nombreufe  , fi  avec  l’Ecole  de  charité  , les  freres 
n’avoient  tenu  que  des  penfionnaires  libres , les  jeu- 
nes gens  y auroient  afflué  davantage,  il  y en  auroie 
de  tous  les  éta^s.  Les  cités  ainfi  que  la  province  fe 
feroiert  emprefiées  d’y  en  envoyer  , parce  que  l’enfei- 
gnement  qui  s’y  donne  , efi:  nécefïaire  pour  tous  les 
rangs  de  lafociété  Ce  pensionnât  feroit  paît- être  le  plus 
floritfànt  & le  plus  efiimé  , comme  le  plus  recherché 
& le  plus  généralement  utile  du  Département  d’An- 
gers & de  ceux  qui  l’avoifinent , fi  la  maifon  n’avoit 
eu  jufqu’à  ce  jour  Podi  ufe  réputation  de  maifon  de 
détention  & de  punition  , qui  en  a infpiré  la  plus  grande 
averfiou  à une  infinité  de  jeunes  gens  , qui  n’ont  pas 
mérité  d’y  être  renfermés.  Les  penfionnaires  y font 
cependant  logés  fainement  & commodément , dans 
un  quartier  d’où  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  com- 
munication avec  ceux  qui  y font  de  force. 

On  n’y  admet  des  enfans  que  depuis  l’âge  de  huit 
ans  jufqu’à  quatorze,  pour  ï’éducation  feuhment , & 
l’on  n’y  garde  que  des  enfans  de  bonne  volonté,  dociles 
& de  bonnes  mœurs.  C’efi:  une  Ecole  Chrétienne 
cela  dit  tout  par  rapport  à la  religion  & à la  vertu. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  avantages  de 
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finftrü&ion  ; en  parlant  des  écoles  gratuites , ilfemît 
ftiperflu  de  revenir  ici,  pour  faire  connaître  futilité 
du  Penfionnat  libre  de  la  Rofîignolerie. 

Cependant  comme  quelques  perfonnes  condamnent 
la  réglé  de  ne  recevoir  pas  d’enfans  au-defius  de 
quinze  ans  , il  paroît  à propos  de  la  juftifier  ici. 

En  effet  il  efi:  d’expérience  que  trop  d’enfans  au- 
defîiis  de  cet  âge  , fe  livrent  à des  inclinations  vicieu- 
fes  qui  les  grâtent , les  énervent,  les. rendent  incapa*» 
blés  de  toute  application  férieufe:  ainfi  il  y auroit  peu 
de  fruit  à faire  auprès  de  tels  penfionnaires,  par  l’inf- 
îruélion  & par  les  foins , même  les  plus  afïïdus  : mais 
ce  qui  doit  paraître  pire  à des  Maîtres  Religieux,  c’efl 
que  de  femblahles  penfionnaires  n’ont  ni  piété , ni 
difpofition  à recevoir  utilement  les  inftructions  Chré^- 
tiennes  ; tout  ce  qui  contrarierait  les  paffions  que  ces 
penfionnaires  ne  voudraient  pas  corriger  , leur  répu-* 
gnèroit  & ferait  rejetté. 

Ils  ne  s’en  tiendroient  pas  à être  vicieux  eux-mêmes 
& en  fecrat ; leurs  penchans  déréglés  les  porteroient 
à communiquer  aux  autres  la  corruption  de  leur  cœur, 
& malgré  la  furveillance  continuelle  des  Maîtres  , ils 
auraient  l’adreiTe  de  gâter  ceux  qui  ne  le  feroient  pas. 

Il  en  eft  à la  vérité  dont  les  mœurs  ne  font  pas  blâma- 
bles , elles  peuvent  même  ne  l’êrre  pas  ; mais  dont  une 
faufie  quoique  légère  philofophie  a déjà  gâté  l’efprit; 
ils  ont  lût  les  mauvais  livres  , ou  entendu  la  doélrine 
qu’ils  contiennent,  & en  ont  retenu  tout  le  poifon. 
Ils  font  capables  non-feulement  de  fe  moquer  de  la 
religion  & de  fa  morale;  mais  encorede  rendre  inutiles 
aux  autres,  les  leçons  que  les  Maîtres  en  donnent  : il 
efl:  donc  évident  qu’il  ferait  pour  le  moins  auffi  dan- 
gereux de  recevoir  ces  penfionnaires  , que  ceux  dont 
on  a parlé  plus  haut. 

Il  y en  a qui  avec  des  mœurs  & quelque  piété 
ne  pourraient  fe  plier  à la  police  de  la  penfion  , ils 
croiraient  au  - defifocs  de  leur  âge  d’être  affujettis  à 
une  réglé,  à des  pratiques  qui  leur  feroient  communes 
avec  des  enfans  de  neuf  à quatorze  ans  ; ou  s’ils  vou- 
ipient  bien  d’abord  s’y  foumettre,  dès  qu’ils  penferoienE 
n’avoir  plus  befoin  des  freres  pour  leur  inftruc- 
tioiij  ou  qu  ils  eftuqeroient  le  réglement  trop  gênant , 
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ils  ne  mànqueroîent  p?s  de  vouloir  feeouer  le  joug  delà 
fubordination  & de  l’application. 

Souvent  ce  feroient  des  rebuts  ou  des  avortons  de 
College,  des  coureurs  de  maîtres  & dépendons,  ou 
des  fuiets  négligés,  inéptes  , ou  volontaires,  dont 
on  n’auroit  pu  rien  faire  nulle  part , & à qui  des  pa- 
renrs  , pour  n’avoir  pas  à rougir  de  leur  lïupidité  , 
de  leur  ignorance,  ou  de  leu;  s vices,  accorderoient 
par  une  derniere  dépenfe,  quelque  femefire  de  penfion, 
comme  une  derniere  reiTource  de  leur  éducation.  Ces 
fujets  apportant  un  efprit  bouché  & mal  dif  ofé,  fe- 
roient  toujours  prêts  à fe  refufer  au  travail  & a l’ordre, 
ou  à y nuire  par  leurs  exemples  & leurs  propos  , ou 
pardes  projets  de  cabale  , de  lévolte  & de  fuite. 

Le  defir  d’être  urite  à tous  les  penfionnaires  dont 
on  vient  de  parler  feroit  fans  effet  j fur  dix , à peine 
auroit-on  à fe  louer  d'un  feul.  Or,  l’avantage  d’un  par- 
ticulier ne  fauroit  l’emporter  fur  le  mal,  le  déshon- 
neur , les  défagrémens,  & les  défordres  que  cauferoient 
les  neuf  autres.  Tout  homme  défintéreffé  & impartial  , 
conviendra  fans  peine  que  l’efpérance  de  gagner  un 
libertin,  ou  d’être  utile  à un  jeune  impie,  fur  dix 
qui  auroient  un  égal  befoin  de  converfion  , n’auto- 
riferoit  pas  à mettre  en  péril  , les  moeurs  de  plus 
d’une  centaine  de  penfionnaires  qui  les  auroient  pures. 

Quand  même  , les  penfionnaires  de  plus  de  quinze 
ans  feroient  en  état  de  mieux  profiter  de  toutes  les 
leçons  qui  ne  regardent  pas  la  conduite  morale,  une 
fernblable  confidération , fi  elle  eft  feule,  ne  doit 
pas  prévaloir  au  tribunal  de  la  raifon  & de  la  juftice, 
ni  à celui  de  la  confcience. 

On  croira  peut-être  avoir  raifon  de  dire  que  le 
plus  grand  nombre  , ou  prefque  tous  ceux  que  l’on 
préfente  âgés  de  plus  de  quinze  ans , ne  reffemblent 
pas  à ceux  dont  on  vient  de  faire  le  portrait  ; & qu’ainfi, 
fans  donner  tant  de  raifcns  de  craindre  à leurfujet, 
ils  feront  plus  d’honneur  parleurs  progrès  , cauferont 
moins  de  peine  que  les  enfans  plus  jeunes  , dont  l’in- 
telligence & les  autres  difpofitions  font  moins  heureufes. 

La  réponfe  à cette  objeéHon  eft  (impie.  Si  on  étcit 
affuré  que  l’on  ne  préfentât  que  des  fujets  irrépro- 
chables 3 il  n’y  auroit  pas  de  difficulté  à les  recevoir^ 
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maïs  on  efl  infirme  par  l’expérience  fur  cet  article» 
11  y a des  parens  même  qui  ne  connoifient  pas  leurs 
enfans  , d’autres  qui  cachent  leurs  défauts  , ou  qui  ne 
s’en  mettent  pas  en  peine.  Les  freres  ont  été  dupes 
une  infinité  de  fois.  S’ils  recevoient  même  ceux  donc 
on  croiroît  pouvoir  garantir  la  conduite  & les  fenti- 
mens  , ils  rifqueroient  d’en  admettre  auiïi  qui  feroient 
juflement  fufpeéts;  ils  ne  pourroient  les  refufer  fans 
fe  faire  des  ennemis  qui  les  taxeroient  d’acception  8c 
de  mauvaife  volonté.  Les  prendre  à l’épreuve  fur  de 
belles  promeffes,  ce  feroit  trop  expofer  la  bergerie, 
en  y introduifant  des  loups  , qui  pourroient  y caufer 
de  grands  dommages  avant  d’être  découverts , lefquels 
en  feroient  quittées  pour  s’enfuir  , ou  pour  être chaffés; 
mais  le  mal  qu’ils  auroient  communiqué  refleroit. 

Des  parens  pieux  & honnêtes  ne  voudroient  pas 
placer  leurs  enfans  parmi  des  fujets  , dont  la  mauvaife 
édification  & les  difeours  féduéfeurs  , feroient  capa- 
bles de  les  dérégler. 

Si  on  en  recevoir  de  tels , il  faudroit  les  fuivre  & les 
éclairer  de  près,  ne  leur  rien  pafler  , combattre  leur 
pareffe  & leurs  mauvais  penchans,  furmonter  leur  in- 
docilité , les  tenir  exactement  à l’ordre  , &c.  De-ià  naî- 
traient les  mécontentemens,les  plaintes , les  complots* 
le  defir  de  l’évafion,  les  calomnies  tant  contrela  penfioa 
que  contre  ceux  qi  i la  dirigent.  Ces  derniers  motifs  » 
fuffent-ils  feuls,  feroient  bien  capables  fans  doute  de 
décider  juflement  les  Freres,  à refufer  ces  fortes  de 
penfionnaires  , fans  aucune  exception. 

Encore  une  fois,  en  recevoir  de  pareils , ce  feroit 
éloigner  les  bons;  une  penfion  une  fois  mal  famée 
efl  bientôt  déferte.  Le  nombre  des  penfionnaires  8c 
la  confiance  des  familles  font  attachés  à la  réputation 
vraie  6c  bien  fondée  de  la  penfion.  La  confervation 
des  mœurs  des  enfans  & leur  intégrité  , font  la  fécu- 
rité  des  parens. 

Mais  ceux  qui  portent  un  peu  loin  l’attention  feu- 
lement fur  la  confervation  phifique  de  leurs  enfans , 
ne  fe  réfoudroient  pas  à les  éloigner  d’eux , s’ils 
n’avoient  une  entière  fureté  contre  les  dangers  de  la 
féduélion. 

Combien  en  effet  les  familles  n’auroient» elles  pa§ 
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fujet  de  fe  plaindre  de  la  conduite , 8c  des  difpofitions 
tfeligieufes  de  leurs  enfans  , fi  elles  étoient  moins 
louables  à leur  retour  chez  eux,  qu’elles  ne  l’étoient, 
à leur  départ. 

Les  Magiftrats  & tous  les  Supérieurs  font  trop 
portés  au  maintien  des  mœurs  & du  bon  ordre , 
pour  ne  pas  tenir  la  main  eux-mêmes  dans  les  occa- 
sions, à une  réglé  aufFi  bien  fondée  que  celle  dont 
nous  parlons  ici.  Ils  la  trouvent  fi  fage,  qu’ils  feroient 
fâchés  que  les  protégions  follicitées  puffent  y donner 
atteinte.  Toutes  les  perfonnes  honnêtes  qui  la  con- 
noiflent , y applaudirent , 8c  fôuhairent  pour  le  bien 
de  la  précieufe  jeunefle  qui  fe  trouve  dans  les  penfions, 
qu’elle  foit  conftamment  obfervée.  La  réglé  exclufive 
doit  donc  être  pour  tous  les  enfans  qui  ont  plus  de 
quinze  ans. 


DU  PENSIONNAT  DE  FORCE. 


^ La  première  Maifon  des  Freres  à Angers  , avok 
d’abord  été  louée  & tenue  par  quelques  particuliers , 
pour  retirer  des  vagabonds  & des  mauvais  fujets  que 
la  police  faifoit  ramafler  fur  le  pavé  des  rues  ( i ).  On  y 
mettoit  aufli  des  enfans  par  punition  ; la  grande  me- 
nace des  parents  étoit  qitils  les  y feroient  renfermer . 
Cette  Maifon  étoit  devenue  l’épouventail  des  jeunes- 
gens.  Tous  les  renfermés  étoient  retenus,  inftruits, 
utilement  occupés  , 8c  fournis  à une  éxaéle  difcipline. 

Mais  des  perfonnes  pouffées  par  le  zele  d’une  plus 
grande  utilité  publique , ont  fourni  les  déniers  nécef- 
fairespour  acheter  cette  Maifon,  & un  pieux  Ecc'é- 
fialtiquea  rempli  leurs  intentions,  en  achetant  ladite 
Maifon  , & l’a  abandonnée  pour  l’Ecole  de  Charité , 
aux  claufes  & obligations  que  Mgr.  l’évêque  d’Angers 
impoferoit  aux  perfonnes  qu’il  en  chargeroit. 


01/ archers  ^ établi  a cet  effet  quatre  fergens 


4°  _ 

C’efl  apparemment  la  première  deflination  de  cette 
Maifon,  qui  a fait  naître  l’idée  de  la  mettre  furie  tableau 
des  Maifons  de  force  du  Royaume. 

Les  Freres,  en  prenant  l’École  de  charité,  ont  donc 
continué  à garder  des  gens  de  force  , d’abord  envoyés 
par  la  police  , puis  par  le  gouverneront  & par  des 
lentences  des  Tribunaux,  & quoique  le  nombre  n’en 
ait  jamais  été  fort  grand  , leur  Maifon  a eu  du  moins 
dans  l’efprit  des  jeunes-gens  , tout  l’odieux  , & leur  a 
infpiré  la  terreur  d’une  maifon  de  correéiion  , d'une 
Retraite  de  libertins  & de  pefles publiques  : & c’eft  ce  qui 
en  a toujours  donné  de  l’horreur  & de  l’éloignement 
aux  enfans  d’un  certain  rang  , même  pour  y être  dans  la 
penfion  libre. 

La  garde  des  penfîonnaires  de  force  a rendu  les  Frères 
auffi  odieux  à Angers  que  leur  Maifon.  Leurs  éleves  qui 
îi’auroient  dû  voir  en  eux  que  d.?s  inllituteurs  efti- 
mables  , ont  cru  long-temps  n’y  trouver  que  des 
Maîtres  redoutables  , par  l’idée  de  févérité  qui  efl 
attachée  aux  Maifons  de  Correéiion. 

D’une  foumiffion  refpeéiueufe  que  les  Freres  n’ont 
pas  dû  refufer  aux  volontés  du  gouvernement,  on  a 
pris  fujet  de  les  méprifer , de  lancer  contre  eux  fans 
aucun  ménagement  , les  injures  & les  farcafmes  de 
toute  efpece.  Pour  la  tranquillité  des  familles  , leur 
vie  courroit  journellement  de  grands  périls  , même 
chez  eux  ; & des  infultes  continuelles  , au  dehors  , ont 
été  la  récompenfe  la  plus  copieufe  de  leurs  fervices  y 
dans  la  plus  défagréable  des  commifiions  qui  puifîent 
être  données  à des  hommes  fenftbles. 

Dans  la  révolution  dont  nous  allons  recueillir  les 
précieux  avantages  , les  maifons  ci-devant  à lettres  de 
cachet  font  de  refie.  A peine  s’y  trouve- t-il  encore 
quelques  individus  fenfés  ; ceux  qui  font  en  démence 
peuvent  être  transférés  dans  les  hôpitaux , où  ils 
n’exigeront  pas  un  grand  furcroltde  foins , ils  y feront 
utiles  par  le  prix  de  leurs  penfions.  Au  furplus  s’ils 
dévoient  occuper  des  maifons  particulières  , leur  état 
demanderoit  qu’elles  fuffent  plutôt  dans  la  campagne 
& au  grand  air,  que  dans  les  villes  où  ces  malheureux 
font  nécefiairement  trop  refferrés. 

Moins  de  réclufion  & de  gêne  9 avec  des  empla- 
cements 
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cernent  fpacieux  & un  air  falubre  , en  gueriroit  peut- 
être  plufieuts;  du  moins  en  feroient-ils  plus  traitables 
& moins  dangereux. 

Les  lieux  de  leur  détention  dans  les  villes , & la 
maniéré  dont  on  eft  obligé  de  les  y tenir  , font  feuls 
capables  de  tourner  la  tête  à des  hommes  qui  l’ont 
encore  faine  , & de  conduire  au  dernier  degré  de 
folie  & de  fureur  , ceux  qui  ne  font  qu’au  premier. 

Les  Freres  d’Angers  ont  manqué  le  but  dans  le  quar- 
tier de  leur  maifon  qu’ils  avoient  deftiné  pour  les 
infenfés.  Les  loges  n’en  font  pas  faines  , par  le  défaut 
d’air  pafiant  -,  défaut  qui  ne  fauroit  être  corrigés  fans 
nuire  à la  sûreté  & au  repos. 

Si  dans  la  nouvelle  conftitution  quelques  enfans  de 
famille  encore  mineurs  , ou  autres  individus  , étoient 
condamnés  à une  détention  limitée  , & à la  charge 
des  Freres , le  nombre  ne  feroit  jamais  fuffifant  pour 
remplir  le  vafte  bâtiment  où  ils  logeroieot.  la  Rofligno- 
lerie  conferveroit  par  là  le  nom  odieux  de  Maifon  de 
force  ; nom  fi  propre  à en  éloigner  les  penfionnaires 
libres,  & par  conféquent  cette  maifon  feroit  privée  de 
l’intérêt  du  prix  du  bâtiment.  D’ailleurs  on  peut  l’af- 
furer  , fi  c’étoit  un  avantage  pour  le  Département , il 
feroit  infiniment  plus  petit , & bien  moins  effentieî, 
que  celui  qui  réfultera  de  le  remplir  de  jeunes  gens 
de  bonne  volonté.  Il  faut  ajouter  que  les  Freres  étant 
moins  partagés  dans  leurs  fondions,  ils  s’acquitteront 
mieux  de  celles  qui  leur  font  propres , comme  fin  de 
leur  Inftitut , & pour  lesquelles  ils  font  uniquement 
formés. 

Il  eft  encore  à obferver  que  fi  dans  le  nouvel  état 
des  chofes,les  familles  fetrouvoient  malhëureufement 
obligées  de  faire  travailler  à la  réforme  des  mœurs  de 
leurs  enfans  > dans  des  maifons  de  corredion  ; des 
Prêtres  ou  autres  perfonnes  aufîi  zélées  , avec  unefupé- 
riorité  de  talens  & plus  de  lumières  9 feroient  infi- 
niment plus  propres  & plus  utfes  dans  ce  genre  de 
travail  que  les  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes. 

S’il  ne  s’agifloit  que  de  garder  des  renfermés , tous 
hommes  capables  d’une  exade  furveillance  y convien» 
droient;  mais  ledefir  des  parens  ne  feroit  pas  rempli. 
Tout  le  contraire  arriyeroit.  Les  jeunes-gens,  privés  des 
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fecours  propres  à les  confondre  fur  la  perverfné  de 
leurs  fentimens  & de  leurs  difpcfitions  ; à leur  faire 
bien  connoître  toure  l’ignominie  de  leur  conduite,  &: 
tout  le  vice  de  leurs  inclinations  gâtées  ; à détruire  tous 
les  faux  préjugés  , toutes  les  illimons  d’une  imagination 
égarée;  y croupiroient:  leurs  mauvaifes  habitudes  échauf- 
fées & excitées  par  les  exemples  & les  propos  de  leurs 
camarades  de  penfion  & de  désordres  , ne  feroient 
que  s’accroître. 

On  doit  fe  perfuader  que  , de  réunir  dans  un  même 
lieu  des  jeunes  gens  différemment  vicieux  , s’ils  ne  font 
que  détenus , fans  ê re  continuellement  furveiilés  & 
utilement  occupés , félon  leur  genie  & les  différentes 
cultures  qifils  ont  déjà  reçues  , c’eft  les  mettre  dans 
Loccafion  de  devenir  pires  par  la  communication  mu- 
tuelle de  leurs  défauts  Or  on  peut  le  demander  , quels 
fervices  des  hommes  formés  fimplement  pour  la  pre- 
mière éducation  des  enfans  , pourroient-iîs  rendre  à 
ceux  qui  ne  font  plus  enfans,  ni  du  côté  de  l’efprit, 
ni  du  côté  des  mœurs  ; ni  enfin  du  côté  des  con~ 
ftoiffances? 


CONCLUSION. 


Les  avantages  de l'infini  éli  on  font  innombrables, 
fpit  qu’on  le  regarde  du  côté  du  temporel  pour  tous  les 
états  de  la  fociété  ; foit  qu’on  la  confidere  du  côté  des 
moeurs  ; fes  prétendus  abus  ne  méritent  aucune  atten- 
tion. L’objet  des  écoles  gratuites  & du  penfionnat 
libre  eft  évidemment  bon  ,ainfi  quemous l’avons  fait  voir», 
La  néceiTité  d’affujettir  de  bonne  heure  les  enfans 
à la  régie , de  les  élever  dans  une  bonne  difcipline  ; 
de  les  occuper  utilement  félon  leurs  forces  , leur  intel- 
ligence 9 & leur  condition , jufqu’à  l’âge  de  l’adolef- 
cence  formée,  efl  inconteftable. 

L’habitude  au  travail  préferve  du  vice  ; l’oifiveté  des 
enfans  eff:  un  acheminement  au  défordre  ; elle  les  laiL 
fçrcit  prefque  tous  impropres  à toute  condition  ; leurs 
mauvais  penchants  entretenus  pendant  leur  premiers 


enfance  deviendroient  infurmontables , 8c  les  préçipi* 
teroient  dans  un  abîme  de  maux. 

L’inftm&ion  eft  un  bien  univerfel  ; les  villes  dont  les 
enfans  en  feroient  privés  9 n’auroient  donc  point  à plain- 
dre les  Irais  desétabliffemens  qui  y feroient  confacrés<> 
A plus  forte  raifon  celles  qui  en  ont , qui  ne  leur  font 
aucunement  à charge , doivent-elles  les  conferver  5 les 
confidérer  , les  protéger. 

C’efi  un  bien  dont  jouit  la  ville  d’Angers  ; perfonne 
n’y  a fouffert  de  l’étabîilfement  des  Freres  des  Ecoles 
Chrétiennes  ; ils  n’ont  pas  caufé  de  dommages  aux 
citoyens  , par  des  fondations  qu’ils  ayent  reçues , ni 
par  des  acquifitions  qu’ils  ayent  faites  ; leur  pro- 
priété en  bien-fonds  fe  réduit  à leurs  logemens  ; ils 
ne  font  qu’avantageux  par  leurs  lervices  , par  les 
étrangers  qu’ils  attirent  ,,  & par  leur  confommation. 

Ces  confidérations  paroiffent  militer  en  faveur  des 
Freres  des  Ecoles  Chrétiennes  y 8c  propres  à leur  atti- 
rer la  bienveillance  de  toutes  les  perfonnes  refpec- 
tables  que  le  nouvel  ordre  des  chofes  a miles  eo 
place  5 pour  le  bonheur  public. 


F I N. 


A Angers,  De  rimprimerie  de  Mame.  1790» 


